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illustre , une nouvelle fois, la nu isance d ’une po litique  d ite  dém o­
cra tique  e t les m éfaits du  sv tèn ie  des p a rtis . Si les é lections avaien t 
confirm é les p ronostics fo r t vraisem blab les d 'au cu n s, si elles 
av a ien t conduit à la  tr ip a r t i te  souhaitée , sans doute  ceux qui 
exercent réellem ent l 'au to r ité  chez nous eussent-ils... «conseillé » 
au  G ouvernem ent na tiona l des 'm esures financières id en tiq u es  à 
celles qui v iennen t d 'ê tre  p rises. E t  les socia lis tes  les tu s t t r . t  
signées e t  défendues...

M aintenant, ces m êmes m esures prises p a r  un  odieux « bloc des 
droites » (?!) ne son t plus .que d ’inqualifiab les in ju s tices , l'ab o m i­
n ation  de la désolation. Sous p ré tex te  « d ’opposition  constructive» , 
on les com bat à ou trance. Que verrions-nous, grands dieux, si 
l ’opposition socialiste n ’é ta it  p as... constructive! E t  dire q u ’il 
se trouve  encore de pauvres diables pour croire q u ’en dém ocratie 
po litique  l ’in té rê t général e s t le m ieux  sauvegardé! L e p a r t i  
a v an t to u t : l ’électoralism e ne connaît que cela.

N ’exagérons pas, d ’ailleurs , les rodom ontades rouges. N ous 
nous som m es laissé d ire que les chefs socia lis tes ne fa isaien t 
to u t ce beau tap ag e , n 'o rgan isa ien t ces m an ifes ta tions  e t n ’accu ­
m ulaient les m enaces que pou r em pêcher les com m unistes d ’égarer 
les m asses. Il p a ra îtra it que to u s  ces m eetings m onstres e t ces 
prom enades pacifiques ne v iseraient q u 'à ... organiser e t à con ten ir 
les sen tim ents populaires. L ’é ta t-m a jo r du  P . O. B. en te n d .te n ir  
ses troupes en m ain  e t n ’ê tre  p lus p ris  au  dépourvu  com m e 
l ’année dernière. Il fu t  débordé a lo rs , e t hum ilié. I l redou te  
une nouvelle expérience.

Non pas que les chefs so ient révo lu tionnaires. P a s  le m oins du  
m onde! Des réalisateurs. Des bourgeois, au  fond, ennem is de 
l ’aven ture . P our l ’év ite r, ce tte  aven tu re , ils  p ren n en t la  tê te  du  
m ouvem ent et crien t p lus fo rt que quiconque. M ais ils  se fé lic iten t, 
in petto,des m esures décidées p a r le G ouvernem ent.U s sont heureux  
que les précau tions soient p rises, que gendarm es e t so ldats soient 
p rê ts . B ien en tendu , ils  dénoncent l ’odieuse provocation  e t la 
tuerie  organisée. Cela, c ’est la  façade, la  m ise en scène, la  com édie 
d ite  dém ocratique. E n  vérité  : le m ensonge e t la  trom perie.

Ah! quel régim e ab jec t que ce tte  dém ocratie  po litique : to u t 
le m onde décidan t égalem ent de to u t. On a peine à im aginer un 
systèm e où le bien général —  b u t de to u t  gouvernem ent — 
a u ra it m oins de chances d ’ê tre  serv i...

M. Jacques Bainville v ien t de rééd ite r le Bism arck  q u ’il p ub lia  
a v an t la  guerre. Celle-ci, e t su rto u t l ’après-guerre, o n t rem is le 
Chancelier de F e r à la  mode. E n  1918, F  œ uvre b ism arckienne 
fa illit s ’écrouler. Sans S tresem ann, m ais su rto u t sans l ’invraisem ­
blable ignorance e t la lam en tab le  pe tite sse  de ses adversaires, 
en 1924, l 'E m pire  se m orcelait. Voilà q u ’il reua ît sous nos yeux et 
q u ’il se p répare  à courir, une'■nouvelle fois, sa  chance...

A propos de ce Bism arck, no tre am i, M. Lue H om m el, le sym pa­
th ique président de Y Autorité, fa it à  M. B ainville  —  dans un  in té ­
ressant. artic le  du A"A"e Siècle —  des reproches pas trè s  justifiés, 
nous sem ble-t-il. Oui, le F rançais  e s t facilem ent chauv in ; oui, 
il confond facilem ent l ’ordre  européen avec l ’ordre français; 
oui, le poin t de vue des au tres pays lui échappe encore. Mais de 
là à conclure que le Bism arck  de M. B ainv ille  donne « l ’im pression 
q u ’il n 'y  a  d ’au tre  évangile po litique que l ’évangile français », 
il y a loin.

M. B ainville prouve que l 'u n ité  a llem ande fu t, a v an t to u t, 
l ’œ uvre des B onaparte, l ’oncle e t le neveu. E v idem m ent, il y 
fallu t aussi le génie d ’un Bism arck. M ais sans les erreurs politiques

de N apoléon Ier, sans celles, su rto u t, de N apoléon I I I ,  jam ais 
la  P russe  n ’eû t unifié une bonne p a rtie  des A llem agnes sous son 
hégém onie. J u sq u ’à la  dernière m inu te , « ju sq u ’au  soir du  iS  ja n ­
vier 1871, jusque  dans la  Galerie des Glaces de Versailles, oit 
l ’E m pire  fu t proclam é, B ism arck  a v a it trem b lé  que to u t échouât, 
ta n t  il av a it dû accorder d ’in té rê ts , de rivalités  d ’am ours-propres, 
de trad itio n s  e t d ’influences qui au ra ien t rendu  sa tâche  difficile 
sinon im possible, e t qui au ra ien t pu , du moins, changer le caractère  
e t com prom ettre  la  solidité de son œ uvre, s ’il eû t tro u v é  d evan t 
lu i une au tre  F rance  que celle de la  R épublique e t de N apoléon I I I  ■>.

M. B ainville  te rm ine son livre p a r ses lignes. N ous pensons q u ’il 
v  énonce la  vé rité  même. M. H om m el ne com prend pas que 
M. B ainville  appelle « encore » l ’E m pire  allem and, « la  catas trophe  
des catastrophes ». C’est l ’incom préhension de no tre  am i que nous 
ne com prenons pas...

Son e rreu r nous p a ra ît ê tre  de donner un  sens univoque à un ité  
française, un ité  a llem ande, u n ité  ita lienne. Vous ad m ettez  l ’u n ité  
française, sem ble-t-il nous dire, e t m êm e l ’im ité  ita lienne, alors 
com m ent ê tre  adversaire de l ’un ité  allem ande? C’est que ,con tra ire ­
m ent à  l ’u n ité  française e t à l ’u n ité  ita lienne, aboutissem ents 
na tu re ls , la  prem ière su rto u t, d ’une évolution  logique, l ’un ité  
a llem ande n ’a pas réalisé une u n ité  in terne. L ’E m pire  ne fu t que 
la  conquête, p a r la  Prusse, de te rrito ires  e t de peuples allem ands 
trè s  différents de cette  Prusse. L ’u n ité  a llem ande est un  m ot 
b ien plus q u ’une réalité . E lle  e s t d ’une n a tu re  au tre  que l ’un ité  
française e t l ’un ité  ita lienne. B ism arck  la  f it malgré e t contre 
les A llem ands du- sud  qu ’il so u m etta it à  Berlin.

Aussi nous perm ettons-nous de penser que M. H om m el se 
trom pe quand  il écrit ;

I l  y  a, en  o u tre , u ne  év o lu tio n  de la  socié té  co n tre  qu o i a u cu n  rég im e  
a u cu n  m o n arq u e  n 'a u ra ie n t  p u  p rév a lo ir .

C’est c e tte  év o lu tio n  p ro v o q u ée  p a r  des causes b ien  p lu s  p ro fondes, b ien  
p lu s  lo in ta in es , b ien  p lu s  h u m ain es  que celles é m a n a n t  de l 'e m p ire  n a p o ­
léon ien  ou  de la  R é p u b liq u e  de M. T kiers. q u i a f in a lem en t d onné  n a issance  
à l'A llem ag n e  e t à i ’ï ta l ie .  L a  F ra n ce  se d o it de rec o n n a ître  le fa i t  de c e tte  
év o lu tio n  qui, d ’ailleu rs , co n tin u e . E lle  se d o it de s ’y  ad a p te r , de 1 o rien te r  
m êm e, san s  tro p  r e g re tte r  le  passé , an im ée de forces n euves.

L a place nous m anque pour développer ici to u t ce q u ’il y a à  oppo­
ser à  ces vues historiques. L ’E m pire  allem and  est an tin a tu re l 
e t  an tieuropéen. I l  a réun i des peuples, des races e t des cu ltu res 
q u ’il e s t im possible d ’unifier parce que leurs génératrices son t 
tro p  différentes. Jan ia is  le B avarois, le Soüabe ou l ’A utrich ien  
ne seron t a llem and  com m e l ’e s t le  P russien . M unich e t  Vienne 
so n t plus. « près » de P aris  que de Berlin. Le p ro tes tan tism e  p ru s­
sien ne m a in tiend ra  les A llem ands du  sud , au x  trad itio n s  catho li­
ques, que p a r la  « m ain  de fer ». L ’E urope  ignorera la  p a ix  e t  la  
tran q u illité  ta n t  que le m ilitarism e prussien « tien d ra  » l ’A llem agne. 
Des esprits  européens de to u t prem ier ordre —  e t qui ne son t pas 
français! — . pensent, q u ’après les occasions m anquées de 1918 
e t de 1924, il sem ble bien, hélas!, qu 'il faud ra  une nouvelle guerre
—  voulue e t déclarée p a r la  Prusse... —  pour ex tirp e r enfin le 
chancre prussien  e t libérer les A llem agnes garo ttées dans le carcan  
prussien.

S’ils o n t raison, il n ’y  a pas d ’évolu tion  qui tien n e .
I l fau t reg re tte r le passé, reg re tte r les erreurs  e t les fau tes des 

B onaparte  e t de la  F rance républicaine. L oin  de s ’adap ter, com m e 
le souhaite  M. H om m el, à  l ’existence d ’un  E m pire  allem and e t 
d ’o rienter son évolu tion  (?), il n ’y  a q u ’à  se répé ter sans cesse que 
la  civilisation occidentale ne sera sauvée que p a r la  v ictoire de la  
F rance dans la  guerre de dem ain. Puisse l ’A ngleterre le com prendre 
à  tem ps!... •



Le Masque de fer
Le m ystère e s t favorable aux  légendes. D ans une om bre propice. 

l ' im agination populaire p rend  corps e t se recueille, se fortifie  e t 
la  voilà to u t à coup qui ouvre ses ailes, s ’élance dans l ’espace, 
p a rco u ran t le m onde d ’u n  vo l sonore.

U n jeune hom m e inconnu, les tra i ts  couverts d 'u n  m asque 
qui n  a  jam ais é té  levé, a gém i sous de lourds verrous, aux  bords 
fleuris de via m er de Provence don t les flo ts so n t si b leus, en ces 
îles enchanteresses. Sainte-M arguerite e t H onorât, fa ites pour la  
vie libre, 1 am our e t la  ga îté ; plus ta rd , il sera tran sp o rté  à Paris , 
dans un  som bre carrosse, clos com m e u n  coffre-fort, pou r ê tre  
enferm é dans cette  B astille  du  faubourg Saint-A ntoine, aux  noires 
m urailles, aux  to u rs  m assives percées d  é tro ites  fenêtres barrées de 
fer, ceintes d un  fossé aux  eaux  croupissantes.

Quel pouvait bien ê tre  le m ystérieux  prisonnier? Certes en sa 
po itrine  devait b a ttre  u n  cœ ur de h au te  e t  p u re  noblesse. Quel 
p o u v a it ê tre  son nom  ? O n ne sau ra it en  prononcer u n  d ’u n  tro p  
v if éclat. Quelle av a it été  la cause de ce tte  déten tion  affreuse? 
la  m échanceté, l ’in iqu ité  des hom m es, les rancunes d ’une favorite, 
de m onstrueuses in trigues de cour. Quel ém ouvan t m vstère , fa it 
d  angoisse, de charm e e t  de poésie v o ila it son im age séduisante  
p a r  la  brum e m êm e d o n t elle é ta it  enveloppée!

L inconnu é ta it  jeune, de belle ta ille ; les boucles de ses cheveux, 
que le m asque ne pouvait contenir, lui fo rm aien t au to u r du  visage 
caché une parure  qui sédu isait. Sa voix , d ’une harm onie  p renan te , 
s exhalait p a r m om ents en un  chan t ém ouvan t ; des notes d ’am our, 
des m ots de foi e t d  espoir; m ais, to u t  à coup, le ch an t s ’a rrê ta it, 
pour se résoudre en déchirants sanglots. I l  ne p o rta it  que linge 
fin  orné de précieuses dentelles: il ne m angeait q u 'en  de la  vaisselle  
d  argen t ; ses geôliers lu i pa rla ien t debou t e t ses v a le ts  le servaien t 
à ta b le , genou en te rre .

P lan te  rare fa ite  pour le soleil, le g rand  ciel, l ’a ir  lib re  e t  q u ’une 
ty rann ie  m auvaise  condam nait à dépérir dans 1 obscure hum id ité  
des cachots.

LES DOCITMEXTS

D epuis p lus de deux  siècles, il n ’e s t pas de question  qu i a i t  
passionné davan tage  l ’opinion publique que celle du  M asque de 
fer. Des livres écrits su r ce su je t se rem p lira it une  b ib lio thèque. 
On désespéra de lever le  voile. « D’h isto ire  du  M asque de fer. d it 
M ichelet, re s te ra  p robab lem en t à jam ais  obscure », e t  H en ri 
M artin : « L h isto ire n a pas le d ro it de se prononcer su r ce qui ne 
so rtira  jam ais du  dom aine des conjectures ».

E n  un  très beau livre, trè s  b rillan t, nourri de fa its  e t d 'idées, 
fa it de réflexions, de recherches e t  de lec tu res, Le M asque de fer’ 
M- M aurice D uvivier écrit : « Ce su je t affole les  h isto riens ».

De crain te  que pareille  aven ture  ne nous arrive, nous n e  q u itte ­
rons pas les docum ents originaux, tex te s  de prem ière m ain, ind is­
cu tab lem ent au then tiques , sur lesquels repose l ’histoire de l ’hom m e 
m asqué. E t  puis nous nous défierons des hypothèses. E n  h isto ire ,
1 hvpothèse  e s t le p lus g rand  ennem i qui puisse s ’a tta q u e r  à u n  
écri\ ain. E nnem i d  a u ta n t plus dangereux qu e lle  se p résen te  
sous un  jour plus séducteur. Aussi bien, n  est-elle  pas née de no tre  
pensée.'' E lle  n e n  e s t que p lus perfide. L  écrivain  qui y  cède p eu t 
ê tre  certa in  de voir rap idem ent dépérir son œ uvre, pou r b rillan te , 
b ien conditionnée, franche de santé e t belle d ’allure q u ’elle se 
p résen te  to u t d ’abord.

\  oici donc les docum ents fondam en taux  qui donnen t sa  base  
à 1 h isto ire  de 1 hom m e m asque. Faisons des vœ ux pour que, 
au  cours des pages qui su ivent, nous ne nous en écartions, ne fût-ce 
que d ’une seule ligne, d ’un  seul m ot.

( i)  E x tra i ts  d 'u n  volum e à  p a ra î tre  p ro ch a in em en t chez F lam m ario n  
a  P a n s , dan s  la  co llection  H ie r e t A u jo u rd ’h u i i.

E n  tè te  de ces docum ents se p lacen t deux notices du  célèbre 
Journal que ten a it, en  m anière d  aide-m ém oire, le  lieu tenan t de 
roi à la  B astille , E tienne  D u Junca , don t l ’original e s t conservé 
à  la  B iblio thèque de  l ’A rsenal.

Le lieu ten an t de roi é ta it  le deuxièm e personnage en di<mité 
e t  en im portance  du  célèbre ch âteau  du  faubourg  Saint-A ntoine. 
Le p rem ier en é ta u  le gouverneur; jad is  quelque g rand  seigneur: 
su r la  tin  du  X \  I I e siècle, u n  gentilhom m e dont le roi voulait, 
p a r c e t t e  nom ination, récom penser les services ou favoriser la 
fam ille. Le gouverneur é ta it chargé des re la tions extérieures de la 
p rison  d ’E ta t ,  n o tam m en t des rap p o rts  avec les m in istres , p a r t i­
culièrem ent le m in is tre  de la  M aison du  Roi qui a v a it la  B astille  
Qans son d é partem en t: au-dessous de lu i le lieu ten an t de roi 
d irigeait l ’adm in istra tion  intérieure.

D u  Ju n ca  te n a it donc ce q u ’on a appelé un  Journal, composé 
de deux registres, dans le prem ier desquels il n o ta it les déta ils  
concernant l 'en trée  d ;s  prisonniers à la  B astille . H e s t  in titu lé : 

Etat des prisonniers qui soni envoyés par l ’ordre dit roi à la 
Bastille, à commencer du mercredi onzième du mois d'octobre que 
je suis entré en possession de la charge de lieutenant de roi en 
l ’année 1690.

D ans le second des deux registres, D u Ju n ca  n o ta it ce qui 
concernait la  sortie des prisonniers ou  leur décès s ’ils venaient à 
m ourir en prison. I l e s t in titu lé  :

Etat des prisonniers qui sortent de la Bastille, à commencer du 
onzième du mois a octobre que je suis entré en possession (de ma 
charge; en l ’année 1690.

D ans le prem ier de ces registres celui des entrées, nous trouvons 
donc les lignes su ivan tes que l ’h isto ire  e t, p lus encore, la  légende 
o n t rendues fam euses.

Xous som m es en l ’année 1698 :
D u jeud i, iS  sep tem bre , à  t ro is  heures ap rès-m id i. M onsieur de Saint-M ars, 

g o u v ern eu r d u  châi.esu de la B astille , est a m v é  p o u r  sa prem ière  en trée, 
e n a n t de son  gouv ern em en t des lies S a in te -M arguerite -H onora t, a y a n t 

m ené avec lu i d an s  sa  lit iè re  u n  ancien  p risonn ier q u 'il  a v a it  à  P ignero l 
leque l il la i t  te n ir  to u jo u rs  m asqué, d o n t le  nom  ne se d i t  pas. e t f a v a n t  
la i t  m e ttre  en  d escendan t de la lit iè re  d an s  la  prem ière  cham bré  de la  to u r  
de B asm niere, en  a tte n d a n t  ia  n u i t  p o u r  le  m e ttre  e t m ener m oi-m êm e, à 
neuf heures d u  so ir, avec M. de R osarges, u n  des serg en ts  q ue  M onsieur le 
G ouverneur a m enés, dan s  la  tro is ièm e cham bre, seul, de la  to u r  de la  Ber- 
iau d ie re , q ue  j  av a is  fa it  m eub ler de to u te s  choses quelques jo u rs  a v a n t son 
a rrivée , en a y a n t reçu  l 'o rd re  de M onsieur de S ain t-M ars, lequel p risonn ier 
cra  se; v i e t soigné p a r  M. de  R osarges, que M onsieur le G ouverneur n o u rrira

Ce te x te  appelle  des explications.
Saint-M ars é ta it  gouverneur du  château  de l ’île Sainte-M argue­

rite , su r la  côte de Provence, u tilisé  com m e prison d ’E ta t  à l ’in s ta r 
d e  la  Bastille. E n  m anière d ’avancem ent, il  ven ait d ’être  appelé 
d e  son gouvernem ent de Sainte-M arguerite à celui de la  B astille  
à Paris . A Pignerol, qui à ce tte  époque ap p arten a it à  la  France, 
se tro u v a it égalem ent un  château  fort, transfo rm é lu i aussi en 
prison  d E ta t ,  don t Saint-M ars av a it é té  gouverneur av an t d 'ê tre  
nom m é à  Sainte-M arguerite.

La to u r  de la  Basinm ère e t la  to u r  de la  B ertaudière  é ta ien t 
deux des h u it to u rs  de la  B astille , don t chacune p o rta it un  nom 
particu lier. L e s  tou rs  com pta ien t 1 une tro is, l ’au tre  qua tre  étages 
de cham bres am énagées po u r les  détenus.

Le m ajor é ta it le troisièm e des fonctionnaires du  château  ro y a l, 
p lacé sous les ordres du  gouverneur e t d u  lieu ten an t de roi.

Les cham bres de la  B astille  destinées aux  prisonniers é ta ien t 
hau tes e t vastes. Il a rriv a it fréquem m ent que. dans la  m ême, 
on réun it deux, voire tro is  détenus. E n  d isan t q u ’il p la ç a i t l ’ < ancien 
prisonnier > . dans la troisièm e cham bre, seul, de la  B ertaudière ». 
D u Ju n ca , n o ta it  que le nouveau venu é ta it  m is seul, sans com pa­
gnon, dans la  cham bre qui occupait le troisièm e étage de la  to u r 
en question.



LA REVCE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS 3

plus particu liè rem en t la  fin du  te x te  qui précède pou rrait 
pa ra ître  obscure. Du Ju n ca  p a ra ît avo ir é té  u n  hom m e distingué, 
puisque aussi bien nous le trouvons en correspondance avec 
^pne dç C oulantes e t avec Mme de G rignan, la  fille  chérie de 
jjme Sévigné; m ais il éc r it en so ldat. Nous avons corrigé ci- 
dessus son orthographe d ’une cacographie invraisem blable. Heti- 
reux ce X V II'' siècle où l'honnête  hom m e n ’é ta it  pas ten u  de savoir 
l ’orthographe e t où l'A cadém ie française ne p ub lia it aucune gram ­
maire! Du Ju n ca  é crit exclusivem ent pour Sun usage personnel. 
Ses deux registres n ’é ta ien t pour lui, com m e nous venons de le 
dire, nue de sim ples fixe-m ém oire. Ils  n é ta ien t pas môme destinés 
à figurer parm i les papiers adm in istra tifs . Le lie u ten an t de roi 
écrit au cou ran t de la plum e, sans songer à se relire ni à se corriger. 
I.es dernières lignes du te x te  que nous venons de c ite r, « lequel 
prisonnier sera servi e t soigné par M. de Rosarges, que M onsieur le 
G ouverneur nou rrira  », ne signifient pas, com m e le v o u d ra it la  
gram m aire, que le m ajor de Rosarges sera it nourri p a r le gouver­
neur, m ais que les a lim ents servis au  prisonnier m asqué seraien t 
préparés e t lui seraient s en  is, non par la  cuisine com m une aux 
détenus de la  B astille, m ais par la cuisine particulière  du gou­
verneur. . ,

On fera une dernière observation. D ans le te x te  qui précédé, 
il convient de no ter particu lièrem ent les m ots su ivan ts  : un ancien 
prisonnier -fit'il (le gouverneur) avait à Pi^nerol. On en verra  
dans la  su ite  la  grande im portance.

Venons m ain tenan t au second de nos deux tex tes, non moins 
célèbre, voire plus célèbre que le prem ier.

D ans son registre cfë&tiné aux  prisonniers qui so rten t de la  
Hastille 011 qui y  m euren t, Du Ju n ca  parle d ’un détenu  m is en 
liberté  e t a jou te  :

Du m êm e jour, lu n d i, 19e de n ovem bre  1703. le p riso n n ier inconnu, 
to u jo u rs  m asqué d ’un m asque de v e lo u rs  no ir, que M onsieur de S ain t-M ars, 
gouverneur, a m ené avecque lu i, en v e n a n t (les iles S a in te -M arguerite , qu  il 
g a rd a it  depu is long tem ps, lequel s 'é ta n t  t ro u v é  h ier un  p eu  m al en  so rta n t 
de la messe, il est m o rt ce jo u r d 'h u y , su r les d ix heures du  soir, sans avo ir 
eu une g rande  m aladie , il ne se p e u t pas m oins. M. G irau t, n o tre  aum ônier, 
le confessa hier, su rp ris  de sa m o rt;  il  n ’a p o in t reçu  les sacrem ents e t n o tre  
aum ônier l ’a ex h o rté  un  m o m en t a v a n t  que de m o u r i r .  E t  ce p risonn ier 
inconnu, gardé  d epu is si long tem ps, a é té e n te rré  le m ard i à q u a tre  heures 
de l ’après-m idi, 20'' novem bre, dan s  le sem etière  S a in t-P au l, n o tre  paro isse , 
sur le reg istre  m o rtu e l on  a donné u n  nom  aussi inconnu . M onsieur de 
Rosarges, m ajor, e t A rreil, sieu rg ien , qu i o n t signé su r le reg istre .

E t  en m arge, écrit postérieurem ent, on lit  :
l 'ai appris  du  depuis q u 'o n  l ’a v a it  nom m é su r le reg is tre  M. de M archiel »; 

que on a p ay é  40 liv res d 'e n te rre m en t.

E t voilà un prem ier dém enti —  dém enti d ’im portance —  que 
les docum ents au then tiques donnent à la  légende. I l ne s ’ag it pas 
d ’un  m asque de fer, m ais d ’un sim ple m asque de velours noir — 
un loup comme nous disons souven t — e t, le dé ta il est à  noter, 
un m asque de velours noir pareil à ceux que les Ita liens , plus p a rti­
culièrem ent les V énitiens, po rta ien t alors couram m ent. D u ran t les 
journées du  célèbre carnaval de Venise, un chacun ne so rta it que 
m asqué. M aurice D uvivier le rappelle : « T ou t le m onde, m êm e le 
(loge, les plus vieux sénateurs, les card inaux  e t le nonce n  a lla ien t 
qu ’en m asque ".

Tels sont donc les deux tex te s  essentiels, fondam entaux , sur 
lesquels repose l ’histoire de l ’hom m e m asqué. Ils son t d une im por­
tance telle  que to u t ce qui s ’en éca rte ra it dev ra it ê tre  re je té  
comme inexact. Que si ces deux te x te s  n ’ex ista ien t pas, l ’histo ire 
même du m alheureux pensionnaire de Saint-M ars n ’ex istera it pas 
non plus.

** *

On a vu, par le Journal de D u Ju n ca , que Saint-M ars é ta it arrivé  
à la B astille  le iS  sep tem bre 169S, avec le prisonnier m asqué, 
v enan t de son gouvernem ent de l ’île Sainte-M arguerite Trois années 
au p arav an t, sur la fin de 1695, le m in istre  de la. G uerre, B arbesieux, 
qui avait dans son départem en t la forteresse-prison d ’E ta t  de la  
m er de Provence, d em andait au gouverneur de lui donner des ind i­
cations sur la m anière don t on s ’v com porta it vis-à-vis des détenus. 
Saint-M ars lui répondit, en da te  du  6 janv ier 1696, par une le t tre  
où l ’hom m e au  m asque est désigné p a r l ’expression « mou ancien 
prisonnier ».

La voici :
M onseigneur,

Vous me com m andez de vous d ire  com m ent l 'o n  en use, q u an d  je suis 
ab sen t ou  m alade, p o u r les v isites  et p récau tio n s  qui se fon t jo u rn e llem en t

au x  p risonn iers qui so n t com m is à m a garde. Mes deu x  l ie u ten a n ts  se rv en t 
à m anger aux  heures réglées, a ins i q u 'ils  m e 1 o n t vu  p ra t iq u e r  e t que je 
le fais  encore trè s  sou v en t lo rsque je  m e p o r te  bien . Le p rem ier ven u  de 
m es lieu ten an ts , q u i p ren d  les clés de la  p riso n  de won ancien prisonnier, 
p a r  où  l ’on com m ence, ou v re  les t ro is  p o rte s  e t  e n tre  dans la  cham bre  du  
prisonnier, qu i lu i rem et h o n n ê tem en t les p la ts  e t assie ttes  q u  il a m ises 
les unes su r les au tre s , p o u r les donner e n tre  les m ains du  lie u ten a n t qu i 
ne fa it  q u ’e n tre r  e t so rtir  deux portes, p o u r les re m e ttre  à im  de m es sergeuts, 
qu i les reço it p o u r les p o r te r  su r u ne  ta b le  à deu x  pas  de là, où  le second 
lie u ten a n t, qu i v isite  to u t  ce qu i e n tre  e t  s o r t  de la  prison , v o it  s il  n  y 
a rien  d ’écrit su r  la  vaisselle ; et, après que l ’on lui a donné le nécessaire, 
l 'o n  fa i t  la  v isite  ded an s e t  dessous le l i t  et, de là, aux  g rilles  e t au x  fenêtres 
de sa cham bre, e t fo rt  souven t, su r lu i. A près lu i av o ir d em andé fo rt  c iv ile­
m en t s ’il n ’a pas besoin  d ’a u tre  chose, l 'o n  ferm e les p o rte s  p o u r s en a lle r  
fa ire  to u t  a u ta n t  au x  au tre s  prisonn iers.

** *

N otre  énigm atique personnage resta  détenu  dans ces conditions 
au château  de l ’île Sain te-M arguerite  ju sq u ’en sep tem bre 1698 
où il fu t transféré , à la  su ite  de son gouverneur, en la B astille  
parisierfne. De ce m om ent sa vie se couvre de silence ju sq u  à la  
d a te  de sa m ort que nous venons d ’apprendre  p a r les te x te s  im pri­
més plus h a u t, silence continu , horm is une seule ru p tu re , aussi 
in téressan te  q u ’in a tten d u e , p a r u n  te x te  de quelques lignes, ja illi 
lu i aussi' du  Journal de D u  Ju n ca , e t  que nous c ite rons plus loin.

A rrivons à la  seconde m oitié  du X V II Ie siècle : l ’hom m e désor­
m ais nom m é le M asque de fer est m ort depuis bien des années ; m ais 
son h isto ire, pour des raisons que nous dirons, continue d ’in triguer 
les esprits. T o u t le m onde s’en occupait, u n  chacun v  tro u v a it 
son m ot à dire, r-lus particu liè rem ent ceux qui n ’en sava ien t rien, 
quand, le 19 ju in  1768, un  nom m é Guillaum e-Louis de F orm anoir 
de P a lte a u  adressa du château  de Palteau-lès-V illeneuve-le-R oi, 
en no tre  d épartem en t de l ’Y onne, au célèbre Fréron , d irecteur de 
Y A nnée littéraire, —  l ’irréductib le  adversaire  de V oltaire, —  une 
le ttre  qui fu t insérée dans le num éro du 30 ju in  1768. L ’au teu r 
de c e tte  le ttre  é ta it l ’arrière-neveu de Saint-M ars e t son père 
av a it é té  l ’un  des lieu ten an ts  de celui-ci à Pignerol, puis aux  îles 
Sain te-M arguerite-H onorat au tem ps de l ’hom m e m asqué. Lors 
de la  nom ination  de Saint-M ars au  gouvernem ent de la  B astille , 
conséqueuim ent de son voyage avec le prisonnier m asqué de la  
m er de Provence à Paris, le ch â teau  de P a lte a u  lui ap p arten a it.
I l  s ’y  a rrê ta  avec son com pagnon.

E n  169S, éc rit de F o rm an o ir  de P a lte a u , M de S a in t-M ars p assa  de son  
gouvernem ent des îles S a in te -M arg u erite  à  celui de la  B astille . E n  v e n a n t en 
p ren d re  possession, il  sé jo u rn a  avec son p riso n n ier  à  sa te r re  de P a lte a u . 
L ’hom m e au  m asque a rr iv a  dan s  une l it iè re  qu i p réc é d a it  celle de M. de 
S a in t-M ars; ils é ta ie n t accom pagnés de p lu sieu rs  gens à cheval. Les p ay san s  
a llè re n t a u -d ev an t de leu r seigneur. M. de S a in t-M ars m an g ea  avec son 
priso n n ier qu i a v a it  le dos opposé au x  croisées de la  sa lle  à m anger qu i 
don n en t su r la  cour. Les paysans, que j ’ai in te rro g és , ne p u re n t  v o ir  s 'il  
m an g ea it avec son m asque; m ais ils  observ èren t trè s  b ien  que M._ de S a in t-  
M ars, q u i é ta i t  à  tab le  v is-à -v is de lu i, a v a it  deu x  p isto le ts  à cô té  de son 
âssie tt»  I ls  n ’av a ien t p o u r les se rv ir  q u 'u n  seul v a le t  de cham bre  qui a lla it  
chercher les p la ts  q u 'on  lu i a p p o rta it  dan s  l 'a n tic h a m b re , fe rm an t so igneu­
sem en t su r lu i la  p o r te  de la  sa lle  à m anger. L o rsq u ’il tra v e rs a i t  la  cour, il 
a v a it  to u jo u rs  son m asque n o ir su r le v isage; les p ay san s  rem a rq u è re n t 
q u ’on lu i v o v a it les d en ts  e t les lèvres, q u ’il é ta i t  g ran d  e t  a v a it  les cheveux  
blancs. M. de S a in t-M ars  coucha d an s  un  l i t  q u ’on  lu i a v a it  dressé auprès 
de celui de l 'h o m m e au  m asque.

On rem arquera  que tous les dé ta ils  de ce tte  le ttre ,  que nous 
pouvons contrôler, se tro u v e n t exacts ; la  d a te  de 1698 fixée 
au  voyage de Saint-M ars v en an t de Sainte-M arguerite  à Paris , 
les cheveux blancs du  prisonnier m asqué encore dans la  force 
de l ’âge, ju sq u ’à  ce po in t précis e t p récieux ; le  m asque noir 
que p o rta it l ’inconnu, le  m êm e m asque de velours noir don t 
parle  D u Junca . La le ttre  e s t d ’ailleurs écrite  avec la  plus grande 
sim plicité  : l ’au teu r ne cherche pas à se faire valo ir, à  se donner 
l ’avan tage d ’une solu tion  qui exp liquera it l ’énigme alors si a rdem ­
m ent discutée. Le docum ent offre tou tes  les garan ties d ’au th en ­
tic ité  e t d ’exac titude  que l ’on puisse désirer; aussi b ien  nul jusqu  à 
ce jour n ’a songé à  en con tester la  valeur.

A van t de së m e ttre  en rou te , Saint-M ars, de l ’île Sainte-M ar- 
guerite , av a it dem andé à son m in istre , B arbesieux, u n  ordre du 
roi qui lu i fe ra it obtenir en son chem in ju squ ’à P aris  les logem ents 
nécessaires; m ais le m in istre  lui a v a it répondu, en da te  du
4 aoû t 1698, qu ’il lu i su ffira it de se loger d u ra n t le  voyage le  
p lus com m odém ent e t  le  p lus sû rem en t possib le  en, p a y an t son 
écot, dans les lieux  où Saint-M ars ju g era it bon  de s ’a rrê ter.

Nous avons p a r Saint-M ars lui-m êm e la  descrip tion  de la  « litiè re  » 
—- pour reprendre  l ’expression  de Fo rm ano ir —  don t il se se rv a it
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pour le tran sfe rt de ses <• hôtes > d ’une prison d 'E ta t  à l ’au tre  :
• I n e  chaise couverte de to ile  cirée, am énagée de façon que celui 
qui y  sera it in tro d u it au ra it assez d 'a ir  pour resp irer sans que 
personne ne p û t le voir n i lui parle r p en d an t la  route. »

Le château  de P a lteau  ex iste  encore dans son é ta t ancien, 
e t correspond bien à  ce q u ’on en apprend  p a r la  le ttre  insérée 
dans 1 Année littéraire. Il se dresse su r la  hau teu r en tre  des bois 
e t des vignes : voilà  la  cour avec les hau tes  croisées à  p e tits  car­
reaux  enchâssés de b aguettes  blanches don t s ’éclairait la  salle  à 
m anger, où les  paysans de 1698 v iren t l ’hom m e au  m asque a tta b lé  
le  dos to u rn é  au  jour. E lle  se r t au jou rd 'hu i de cuisine L e château  
n  a. au-dessus du  rez-de-chaussée, q u ’un  seul étage don t les hau tes 
ienê tres, coupan t la  to itu re , l ’a jo u ren t ju sq u ’au  grenier. Sur la  
dro ite, à h angle d ro it, s é tend  le b â tim en t des com m uns O ccupant 
le corn d ’angle en tre  la façade des com m uns e t celle de la  dem eure 
seigneuriale, un  pavillon  en form e de toure lle  carrée, s 'é lev an t 
au-dessus des to itu res  a tten an te s  e t su rm onté  d ’un  p e ti t  obser­
v a to ire  rond, en touré d 'une  ba lu strade  d ’où la  vue s ’é tend  sur 
les environs. De grandes ferrures en form e d ’S. com m e on en 
vo it si fréquem m ent a u x  anciennes constructions, app âra issen t 
aux  m urs dans leur fonction de consolider e t ten ir  la  m açonnerie. 
Au centre du  b â tim en t p rincipal deux grandes ro u te s  jum elles, 
en p lein  cin tre , sans doute  destinées à  l ’en trée  des carrosses de 
yovageurs ou des vo itu res  chargées pou r que puisse  s 'effectuer 
a  1 abri, la  descente des hôtes du  château  e t celles des ob je ts  
transportés. D ans son ensem ble, une sim ple, confortable e t  solide 
résidence de g rand  gen tilhom m e cam pagnard , d a ta n t du  déb u t 
du  X \ I I e siècle, fleu ran t bon la  vieille  France, en sa  vie harm o­
nieuse, son bon vouloir, cherchant e t tro u v an t le bonheur dans une 
vie trad itionnelle  e t dans la  tran q u illité .

R este un  dernier te x te  : l ’acte  d ’inhum ation  de l ’hom m e m asqué 
le 19 novem bre 1703, dans le  c im etière de l'ég lise  Sain t-P au l. à 
Paris. I l  a cinq lignes. Nous le donnerons plus loin, en conclusion 
a la  vie du  m ystérieux  prisonnier, que nous nous efforcerons de 
reconstituer en  ses p rinc ipaux  tra its .

On a là  tous les tex te s  originaux, les seuls tex tes  originaux, 
d u n e  au then tic ité  e t d ’une au to rité  prépondéran tes re la tifs  
a rh is to ire  de l ’hom m e nom m é le Masque de fer. Ces tex tes  doivent 
form er le p om t d ’appui im m uable  de to u te  te n ta tiv e  qui te n d  à 
reconstituer la  vie du  légendaire personnage àfin  de re tro u v er 
e t d  indiquer les m otifs de son incarcération.

^LiTTPirou.

Xous allons re tom ber de b ien h a u t sur la  vérité  p la te .
Le 2 m ai 1679, dans la  m atinée, à u n  dem i-m ille de T u rin  

quelques particu lie rs , aux  a llu res m ystérieuses, descendirent 
d un  carrosse au bo rd  d ’une p e tite  rivière, la  Guisiola, don t les 
pluies d avril av a it grossi les eaux q u ’elle rou la it avec b ru it su r 
un  l i t  rocailleux. L u  p o n t de bois p e rm e tta it ici le  passage, mai* 
com bien délabré: L es hom m es trav a illè re n t une heure  d u ra n t à 
le m ettre  en é ta t  de liv rer passage à une voiture. Celle-ci fu t 
cependant abandonnée sur l ’a u tre  bord ; deux des vovageurs ' se 
séparan t de leurs .com pagnons, s ’engagèrent dans de m auvais 
chem ins, transform és p a r la pluie en fondrières. Ils  m archèren t 
assez longtem ps, une bonne lieue, pour a rriv e r to u t cro ttés à 
une m asure isolée, où un  au tre  personnage, accom pagné de quel­
ques ofticiers e t so ldats  venus de la  c itadelle  de Pisjnerol les 
a ttendaien t. Celui d  en tre  ces derniers qui, v is ib lem en t,"é ta it leu r 
chef, se dé tacha  du groupe e t pénétra  avec les deux a rriv an ts  
dans la  m asure, où ils s ’enferm èrent dans une cham bre Après 
quelque tem ps, l ’un  des tro is  in terlocu teurs, l 'u n  de ceux qui 
e ta ien t venus des bords de la  Guisiola, en re s so rtit, tan d is  que les 
so ldats pén étra ien t b rusq u em en t dans la  cham bre avec leurs  
officiers e t se saisissaien t v iolem m ent du second des deux person­
nages v e n u s  à  pied. Celui-ci é ta it arm é de qua tre  p is to le ts , deux 
dans ses poches, deux à la cein tu re  où lu isa it p a r su rcro ît le m anche 
d  un  po ignard; niais 1 a rre s ta tio n  se f i t  si b ru squem en t que to u te  
résistance en é ta it devenue im possible. L ’hom m e arrê té  fu t je té  
dans un  carrosse où quelques-uns de ses agresseurs m on tè ren t 
avec lu t; e t b ien tô t le carrosse franch issa it les ponts-levis de la  
c itadelle de Pxgnerol, en ce tem ps sous l ’au to rité  du  roi de France.

L indiv idu , qui v en ait d  ê tre si m ystérieusem ent a rrê té  é ta it 
À T i  m 0  ^ t t h i o l o .  secrétaire e t hom m e ' de 

contiance du  duc de M antoue; il é ta it  venu à pied en c o m p a r e  
de la b b e  d  E strades, am bassadeur de Louis X IY  auprès de la  
■seigneurie vem taenne L ’officier qui com m andait le détachem ent 
de so ldats arnenes du donjon de Pignerol n é ta it au tre  que l 'illu stre  
C atm at, a cette  epoque b rigadier d 'in fan terie.

L n  des prem iers personnages de la  cour de M antoue é ta it 
en ce tem ps le com te Hercule-A ntoine M atthioli. que nous venons 
de v o ir  arre te  non loin de Turin, p a r C atinat. le 2 mai 1670
w  a^ l0gr - , i e zr  décem bre i6 40- d 'une  fam ille distinguée. 
Apres des e .udes bnllam .es, a  peine âgé de vingt e t u n  ans il avait 
e te  nom m e professeur à l ’U niversité  de Bologne, célèbre depuis 
le  m o\ en âge dans 1 enseignem ent du  droit. Il v in t s ’é tab lir à
- lan toue  ou le duc Charles I I I  de Gonzague, de qui il gagna la 
confiance, le p r i t  pour secrétaire d ’E ta t. Charles IV  lui continua 
la  taveu r de son pere, le m a in tin t dans ses fonctions enfin le 
nom m a séna teu r surnum éraire, dignité qui conférait le titre  de 
com te.

Ce Charles IV  de Gonzague, duc de M antoue. é ta i t  en 16-0 
un  jeune hom m e de v ing t-sep t ans, frivole e t dissipé. Le m arquis 
de \  îllars , am bassadeur de F rance  près la  Cour de T urin , trace  
de lu i ce croquis : I l  est gueux, grand joueur e t  dépensier’ lui 
*7 ses f a y o n s n  on t pas un  sou A joutez que Charles IV. avec 
ce g o u t de iolles dépensés, é ta it d u n e  avarice notoire. Il passait 
reguuerem ent chaque année plusieurs mois à Venise la v ire  des 
p laisirs plus particu lièrem ent à l ’époque du  carnaval, le fam eux 
c arnava l de \e n is e ,  qui se prolongeait des sem aines entières.
11 s \ d ivertissait en com pagnie de jeim es fous comme lui e t de 
jeunes fem m es qui n  avaien t pas eu grand scrupule à je te r leurs 
bonnets par-dessus les m oulins.

Le m arqu is  de Pom ponne, l ’ém inent secrétaire d 'E ta t  de 
Louis X I \  pour les A ffaires é trangères, d isait du  jeune duc de 
-Mantoue : Son inapp lication  pour les affaires fa it q u ’il en laisse 
presque to u t le soin à ses m in istres  . E n  1677, Charles IV  avait 
engage pour plusieurs années, en tre  les m ains d 'usuriers  juifs 
les revenus de ses E ta ts .

L a  riv a lité  en tre  le roi de France, le roi d 'E spagne le duc de 
Savoie, la  Seigneurie Vénitienne e t  l ’em pereur d 'A utriche s e  
pourstm  a it en Ita lie , su je t de lu tte s  diplom atiques, voire de l u t t e s  

arm ees. Le conflit d u ra it depuis des siècles ê t  n e ta it p a s  près 
de s apaiser.

On sa it com m ent, sous l ’influence de Louvois, la politioue 
hab ile^  p ruden te , in s inuan te , que M azarin, puis H ugue de Lionne 
av a ien t dingee, fis. p lace à  une dip lom atie  m ilitaire, brusque e t 
envah issan te. D epuis 1631 la  F rance possédait Pignerol, place 
fo rte  su r le Clusone, au sud-ouest de T urin . Sous l'influence de 
Louvois, Louis X IV  je ta  les yeux  sur la  ville fo r te  de Casai, 
.-situee su r le Pô, à la  frontière orientale  d u  P iém ont, la p e tite  
v ille , avec ses bastions e t ses contreforts, é ta it de grande im por­
tan ce  pour le développem ent de l ’influence e t  le succès des con­
quêtes françaises en Ita lie . E lle m enaçait d irectem ent le M i l a n a i s  

espagnol. M aîtresses de ces deux places, Pignerol e t  Casai, les 
arm ees de Lom s X IV  dom ineraient la h au te  Ita lie  en ten an t immé- 
d ia tem en t en respec t la Cour de Turin e t le P iém ont. Aussi, avec 
quel soin rois de F rance  e t d ’Espagne e t duc de Savoie se surveil- 
la ien t-ils  1 un  l ’a u tre , sachan t que chacun d eux gu ignait Casai.

Casai é ta it la  cap itale  du m arqu isa t du M ont ferrât" charm ante  
contrée, p a r su rcro ît riche e t fertile. A son t itre  de duc de M an­
toue Charles IV  jo igna it celui de m arquis de M ôntferrat.

Le com te M atth io li, don t nous venons de parler, 0 hom m e 
d assez d esp rit, écrit Pom ponne, e t que le com m erce de la débauche 
a vait insinué dans la  confiance de son prince , é ta it  a u s s i  besogneux 
e t avide d ’argen t que celui-ci, e t il en a v a it d ’au ta n t plus besoin 
qu il p a rtag ea it ses goûts de dépense e t  de d issipation. A Venise, 
en com pagnie du duc de M antoue, le com te M atth io li a v a it eu 
occasion de rencon trer, de fréquen ter la b b b é  d ’E s trad es  qui y 
é ta i t  am bassadeur du roi de France. I l s av a it na tu re llem en t le 
g rand  désir qui an im ait la  Cour de France e t m e ttre  la  m ain sur 
Casai e t insinua à l ’abbé d ’E strad es  que le duc de M antoue, son 
m aître , so u naita it v ivem ent se dégager des liens qui le m ainte­
na ien t sous l'in fluence espagnole, pour se to u rn e r vers la F rance : 
l>eut-être mêm e, a jou ta it-il, ne serait-il pas im possible d ’obtenir
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de Charles IV la  cession de Casai m oyennant une honnête ré tri­
bution, les finances m antouaues se tro u v a n t clans le plus lam en­
table délabrem ent.

I l ’E strades accueillit ces ouvertu res avec l'em pressem ent qu on 
im agine : il y  v o y a it l ’occasion d 'un  beau succès d ip lom atique; 
e t M atthioli, qui av a it tiré  ses plans, y  v o y a it l'occasion de beaux 
profits personnels. I /a c co rd  en tre  les deux hom m es a lla it de soi; 
mais le com te M atth io li ne vou la it pas que les prem ières ouvertures 
vinssent de lui; le duc de M antoue a u ra it pu  e stim er q u 'il p rena it 
des in itia tives hors de m esure avec ses a ttrib u tio n s. Prendre  1 in i­
tia tiv e  de l ’affaire, l ’abbé d ’E strades ne le v o u la it pas non plus : 
un échec au ra it je té  son om bre -sur le prestige  de la  couronne de 
France e t, par contre-coup, eu t été fa ta l à sa propre carrière-: 
On eu t recours à un  in term édiaire , un  certa in  B enedetto  G iuliani, 
qui ten a it à Venise boutique de nouvelles à la m ain, ce tte  form e de 
gazettes  m anuscrites eu si grande faveur dans l ’ancien  tem ps. 
Quand Oiuliani était, écrivain public, V arengeville, successeur de 
l'abbé  d ’E strades à l ’am bassade de Venise, le c o m p a ra it . aux 
« écrivains » parisiens du charn ier des Innocents. G iuliani est 
« un fu ret qui v a  dé terre r to u t ce qui se passe -, d it  encore A arenge- 
ville. Chem in fa isan t, q u ê ta n t des.nouvelles pour ses gaze ttes , 
il se m êlait d ’intrigues e t de dip lom atie  officieuse. A ce tte  époque, 
il é ta it  agent secret aux gages de la  Cour de France.

Giuliani ag it au m ieux. Charles IV agréa les p ro je ts  esquissés. 
L'j 12 janv ier 1678,Louis X IV  écrivait de sa propre m ain  à M atth io li 
pour lui d ire ses rem erciem ents.

Le 15 m ars, à m inu it, au so rtir  d 'u n  bal mêlé de m usique, de 
médisances e t cl'am our, « cachés aux  regards p a r un m asque 
sem blable à ceux que les seigneurs vén itiens p o rta ien t dans les 
fêtes », en une piazelta vén itienne  où bourdonnaien t les échos des 
orchestres voisins, loin des investigations jalouses-des Espagnols 
et des inqu isiteu rs  vénitiens, le duc de M antoue e t 1 am bassadeur 
de Louis X IV  je ta ien t les bases d ’un  accord éventuel pour la  ces­
sion de Casai à la  France, puis se séparèrent « fo rt con ten ts  l ’un 
de l ’au tre  , écrit d ’E strades, — d 'a u ta n t plus con ten ts  qu 'ils 
ne s ’é ta ien t pas com pris.

De ces prélim inaires e t des négociations qui su iv iren t, nous 
])ossédons le récit, écrit de la  propre m ain du m arquis de Pom ponne, 
m inistre des Affaires étrangères de Louis X IV , ob je t d une rem ar­
quable étude due au v icom te M aurice B outry.

E n  septem bre 1678, l ’abbé d ’E strad es  regagna la  Cour de I'rance. 
Sur la fin d ’av ril su ivan t, le com te M atthioli, accom pagné du 
nouvelliste G iuliani q u ’il ne sav a it peu t-ê tre  pas m onnavé p a r la 
Cour de p'rance, se m iren t à leur to u r en route pour P a ris ; m ais, 
en vue de détourner to u t soupçon,-ils ne p a rla ien t à leu r en tours 
([lie d ’un vovage en Suisse don t les lacs ve rts  e t les cim es b lanches 
de neige les fa isaient rêver. E ffectivem ent, ils trav e rsèren t la 
Suisse e t, le 28 novem bre 1678, a rrivèren t à Paris . M atth io li se 
f it  in troduire  secrètem ent à Versailles.

Toutes les pièces produ ites à V ersailles p a r M atth io li, en vue 
de la  négociation, é ta ien t donc écrites de sa m ain.

Le 8 décem bre 1678, le tra ité  fu t signé p a r le com te M atthioli 
a u nom  du duc de M antoue e t par Pom ponne au nom de Louis X IV . 

E n  voici les conditions':
—  Le duc de M antoue recevrait les troupes françaises dans Casai ;
—  Il serait nom m é généralissim e de l ’arm ée française si 

Louis X IV  en envoyait une en Ita lie ;
—  A près l'exécu tion  du tra ité , le  duc de M antoue receva it 

une som m e de 100,000 écus (300,000 liv res, une som m e qui repré­
sen ta it a lo rs .app rox im ativem en t 7 m illions de nos francs-papier).

« Jam ais  tra ité  ne fu t plus a isém ent conclu, ajoute Pom ponne, 
que celui que j ’eus ordre du Roi de signer avec lu i (M atthioli), 
parce que jam ais 011 ne dem anda m oins pour un  engagem ent si 
im portan t. »

D u côté de Louis X IV . note le vicom te B outry, on é ta it  presque 
ten té  d ’offrir davan tage, tand is  que M atth io li s ’excusait de ses 
dem andes, donnan t à en tendre  q u ’il p o u rra it encore les m odérer.

Puis, nous révèle Pom ponne, en couronnem ent de la  négocia­
tion , M atthioli, dans la  nu it, fu t m ené c landestinem ent par Bon- 
tem ps, p rem ier v a le t de cham bre de Louis X IV , à trav e rs  couloirs 
e t chem ins détournés, dans l'ap p a rte m e n t de Mme de M ontespan. 
On s ' y  arrê ta  en une galerie, où se tro u v a it le Roi en personne, 
accompagné de son m in istre  des A ffaires é trangères. Le rep ré ­
sen ta n t du duc de M antoue répéta, en l ’accen tuan t encore, to u t

ce' q u 'il a v a it d it à Pom ponne des dispositions de son m aître . 
Le Roi lu i re m it un  d iam an t de g rand  p rix  e t, deux jours après, 
M atth io li q u it ta i t  P aris , m uni d ’une bourse de 2,000 écus —  qui 
rep résen teraien t de nos jours 150.000 de nos francs-papier. Cadeaux 
personnels aux  p lén ipo ten tia ires après l'heureuse  issue d  une négo­
ciation  e t q u ’011 a p pelait leu rs « épingles ». M atth io li recevait 
en outre, pour son fils, prom esse d ’une place dans les pages du 
Roi; pour son frère, celle d ’une bonne abbaye, e t. pour lui-m êm e 
l'espoir d ’une som m e plus considérable que celle qu 'il venait de 
recevoir, après que les ra tifica tions du  tra ité s  signé a Versailles 
au raien t été échangées en tre  les deux princes.

T ou t sem blait a insi au m ieux, du  moins pour les in té rê ts  de la  
Cour de France, qu an t to u t à coup re te n tit à  V ersailles, com m e un 
coup de tonnerre , la  nouvelle de l ’a rre s ta tio n  du  b a ron  d ’Asfeld, 
envoyé en Ita lie  p a r Louis X IV , pour l ’échange avec Charles de 
Gonzague des ra tif ica tions  du tra ité  conclu. Le gouverneur du 
M ilanais a v a it fa it saisir le p lénipotentia ire  français e t l 'a v a it  
livré aux  Espagnols, qui l ’enferm èrent dans la  citadelle  de M ilan. 
M atth io li a v a it vendu le secret des négociations de Versailles à la 
Cour de T urin , au roi d ’Espagne, à l'im p éra trice  F'iéonore d 'A u tr i­
che e t  à la  Seigneurie V énitienne.

M atthioli av a it non seulem ent dénoncé le tra ité  conclu e t fa it 
a rrê te r le baron  d ’Asfeld, m ais a v a it com m uniqué aux  adversaires 
du  roi de F rance le tex te  des pièces essentielles sur lesquelles 
s 'é ta ien t fa ites les négociations. E nfin , ce qui achève le tab leau  
où se p e in t la  conduite du  m in is tre  M antouan, le m arquis de 
Pom ponne ne ta rd a  pas à découvrir que M atth io li a v a it négocié 
sur des pièces fausses, fabriquées p a r lui ; jam ais le  duc de M antoue 
ne lu i a v a it donné les p leins pouvoirs d o n t il s é ta it targué.

M atth io li a lla it  donc p a ra ître  aux  yeux  de Louis X IV  e t  de son 
m inistre , non seulem ent com m e un hom m e qui les  av a it dupés 
e t trah is , m ais comme un  escroc e t  un  faussaire.

Quelques h isto riens on t cru pouvoir a lléguer que la  conduite 
du com te M atth io li, en ce tte  affaire des négociations de Casai, 
n ’av a it «u , en som m e, que peu d 'im portance . E n  ont-ils b ien  
pesé les circonstances, les  conséquences su rto u t?

L e t ra i té  de X im ègue, u n  des p lus im p o rtan ts  que no tre  pays 
a it  négociés, ré tab lissa it, après une longue guerre, la paix  géné- 
raie en E urope. Les p lén ipo ten tia ires v e naien t de le signer le
S février 1679; m ais les souverains intéressés ne l ’avaien t pas 
encore ra tifié . X o lis savons que la  s ignatu ie  d u n  p résiden t V ils011 
au tra i té  de V ersailles, que ta n t  que les ra tif ica tio n s  n  o n t pas 
é té  données par les au to rité s  com pétentes, les signatu res des négo­
cia teurs, e t si considérables q u ’ils soient, o n t peu de valeur.

Les ra tif ica tions du t ra ité  conclu n  é ta it  donc pas encore in te r ­
venues quand, le 11 m ars, le m aréchal d ’E s tra d es  m a n d a it de 
X im ègue à Louis X IV  que c e tte  nouvelle te n ta tiv e  (de Louis X I \  
sur Casai dénoncée p a r M atthioli) pétait de _ n a tu re  à différer 
l ’échange des ra tif ica tions  du  tra ité  d.e paix  générale .

E n  su ite  de quoi le m arqu is  de Pom ponne qui, depuis 1671, 
s ’é ta i t  a cq u itté  avec une rare  d is tinc tion  des fonctions de m inistre  
des Affaires é trangères, fu t b rusquem en t disgracié après la  trah ison  
de M atth io li, dépouillé de ses fonctions, éloigné du m inistère. 
Ce fu t pour ju s tifie r sa conduite  dans ces négociations pour l ’acqui­
s ition  du  Casai, dont l ’échec causa sa  pe rte , q u e  Pom ponne écriv it, 
en décem bre 1679, le m em oire don t il v ien t d ê tre  question.

La pa ix  généraleæ u E urope com prom ise, le m in is tre  des Affaires 
é trangères renversé, un  am bassadeur de F rance , le baron  d- Asfeld, 
a rrê té 5en Ita lie  e t je té  en prison, l'échec d.e la  po litique franc-aise 
sur un  po in t o u ’elle considérait du plus g rand  in té rê t, Louis XIV , 
à l ’apogée de son règne, hum ilié  aux yeux  de l ’E urope  : si 1 ensem ­
ble de ces fa its  est sans im portance  aux  yeux des écrivains don t je 
viens de parler, c ’est que, véritab lem en t, en ia i t  d  " ] mi 01 tance , 
ils son t b ien  exigeants. . .

Celui qui. plus que to u t au tre , te n a it  au ch â tim en t du m inistre  
M antouan é ta i t  no tre  am bassadeur à Venise, l ’abbé d ’E strades.
Il av a it com oté  sur l ’heureuse issue de la  négociation , à laquelle 
il a v a it présidé, pour s ’acquérir des t i t r e s  signalés à la  faveur 
royale ; l'échec en dev ait agir en sens c o n t r a i r e .  D ans son dépit, 
il propose de  faire a rrê te r M atth io li. Il in siste ; il écrit à  V eisailles 
en d a te  du  22 avril 1679 : < O u tre  les rai-sons q u e  i ai déjà exp li­
quées. j ’en ai d e  nouvelles pour m e saisir de M atth io li . j ai su 
q u ’il n ’a v a it pas V o u lu  donner à M. le duc de M antoue les origi­
naux des papiers concernan t le tra i té ,  quelque insistance que le 
prince, qui n ’en a cpie les copies, lui a faites,^ e t q u ’il les garde 
pour les m on trer à ceux don t il v e u t tire r  de 1 argent ».
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Le 28 av ril 1679, Louis X IY  consen tit à  l 'a r re s ta tio n ; m ais si 
g rande av a it é té  la h â te  de no tre  am bassadeur que quand la  dépêche 
a rriva  en Ita lie , déjà M atthioli é ta it  en tre  les m urs de la citadelle  
de Pignerol. O n a  vu  dans quelles conditions l 'a r re s ta tio n  fu t 
opérée le 2 m ai 1679 dans les environs de Turin . D ’E s trad es  a  soin 
de nous d ire p a r quels argum ents il a v a it déterm iné M atth io li 
à le suivre. Celui-ci s 'é ta it p la in t plusieurs fois à G iuüani. no tre  
agen t secret e*- qui s é ta it  insinué dans ses bonnes grâces, que plu­
sieurs \ oyages e t les libéra lités  qu il a v a it dû faire aux m aîtresses 
du duc de M antoue afin  q u ’elles con tribuassen t à  le m a in ten ir en 
faveur, l ’avaien t m is à  sec. In sp iré  p a r d ’E strades, G iuliani lui 
annonça une fo rte  avance sur les som m es q u ’on lui a v a it encore 
prom ises à \  ersaiües, e t  ce fu t pour la  ven ir toucher que. non seu­
lem ent M atth io li consen tit à suivre l ’abbé d ’E strad es , m ais  se m it  
à trav a ille r lui-m êm e avec ardeu r à  la. réfection  du p o n t su r la  
Guisiola don t nous avons parlé, afin d ’arriver plus tô t  au lieu où 
il co m p ta it ê tre  redoré à neuf.

P our expliquer la  sub ite  d isparition  du personnage, la  Cour de 
France e t 1 abbé d E strade?, secondés p a r G iuliani. firen t répandre  
le b ru it que M atth io li é ta i t  m ort d ’un accident de vovage e t sa 
fem m e, « veuve d ’un  époux qui d ev ait lu i su rv iv re  . en tra  à 
Bologne dans le couvent des F illes de Saint-Louis, ■ là  m êm e, no te  
M arius Topin, où, dix-sept ans au p arav an t, M atth io li é ta i t  venu 
l 'épouser .

Après 1 éclat fa it p a r son secréta ire , Charles de G onzagre 
n  hésita  pas à le désavouer officiellem ent. Voici qu ’il se tro u v a it 
lui-m êm e en fâcheuse postu re  v is-à-vis des adversaires d u  roi 
de France, ses voisins. A \  ersailles, il f it savoir que les p rétendus 
pleins pouvoirs don t M atth io li a v a it fa it é ta t  é ta ien t l ’œ uvre  d ’un 
iaussaire  : jam a is  il ne l ’av a it au to risé  à  conclure en son nom. 
C ependant il s in q u ié ta it de la d isparition  de M atth io li auprès de 
1 abbé d E s trad es  qui lu i répondait h a rd im en t, au  d éb u t de 
ju in  1679, ü  11 av a it aucune nouvelle du personnage depuis 
deux m ois e t  ne sav a it ce q u ’il é ta i t  devenu

Q uant à Louis X IV . il s ’é ta it  ressaisi, la  prem ière ém otion  passée, 
e t f i t  parler h a u t  e t  ferm e à M adrid, ex igean t l ’im m éd ia te  m ise 
en lib e rté  de son am bassadeur.

Ici f in it l 'h is to ire  du com te H ercule-A ntoine .M atthioli, secré­
ta ire  d ’E ta t  e t hom m e de confiance de Charles IV, duc de M an- 
toue, car désorm ais ce ne sera plus au  com te M atth io li que nous 
aurons affaire, m ais au pauvre , m isérable, m alheureux  prisonnier 
inconnu ».

F r a x z  F i ' x c k  B r k x t a x o ,
de 1 I n s t i tu t  de F rance .

De l ’é ta t  p r é s e n t  de  la  p h ilo s o p h ie

Critique 
de la Raison naturelle  

et de la Raison surnaturelle
Ce n ’est pas sans une appréhension secrète que je  te n te  d 'exposer 

dans ce tte  chronique les grandes lignes du  dernier livre  de Jacques 
M an ta in  : D istinguer pour un ir  ou les Degrés du  Savoir (i), dont 
la Revue catholique a publié  en p rim eur, voici quelques sem aines, 
des e x tra its  singulièrem ent suggestifs. J ’a i le sen tim ent trè s  vif 
de 1 énorm e d ifficu lté  qu  il y a de condenser en peu de lignes, 
pour des non-in itiés épris cependan t des grands problèm es de la  
vie de la pensée, un  livre don t la richesse e t la profondeur défient 
to u te  analyse  superficiellem ent bornée à des généralités. J e  n 'h é ­
s ite  pas à dire, même si m on affirm ation  pouvait p a ra ître  un peu 
grosse à des esp rits  qui s 'e ffraien t des déclarations tro p  n e tte s  
e t dépourvues de nuances, que la  m onum entale é tude de Jacques

d )  r n  V û to n ç  d e  pag es; d e u x  p a rtie s  ; les D egrés du  S avo ir ra t io n ­
nel e t les D egres du  S avo ir su p ra -ra tio n n e l , su iv ies de n eu f a n n ex es  chez 
Desclee, D e B rouw er e t Cie, P a ris , 1932. ’

M aritain revêtira  pour longtem ps aux yeux des thom istes la même 
im portance qu ’a, aux  yeux des idéalistes, la Critique de la Raison  
pitre. Ce livre  que, pou r m a p a rt, je  considère comme un chei- 
a œ m ic  ce m ot si souvent galvaudé n ’exprim e q u ’une minime 
p a rtie  de mon adm iration) possède un contenu inépuisable e t
renouvelle com plètem ent la  critique de la connaissance (1). Xon pas
qu il déplace 1 axe hab itu e l de 1 epistémologie thom iste  ou qu ’il 
te n te  d’en assurer le fondem ent su r un  au tre  te rra in  qu 'une spé­
cu lation  séculaire a  choisi e t consolidé d ’une façon inébranlable, 
m ais parce  q u ’il en scru te  les possibilités avec une acuité de péné­
tra tio n  que peu de penseurs on t dépassée, parce qu 'il lance çà e t là, 
en des dom aines encore peu  explorés des thom istes, te l  le savoir 
de ty p e  physico-m athém atique, ou de ty p e  bio-psychologique, 
des coups de sonde qui ram ènent da  s une lum ière d 'une  
qua lité  incom parab lem ent pure  des pans en tiers de so lution 
encore ru isselan ts  de fraîcheur e t ta illé s  comme u n  crista l, parce 
q u i l  m ontre, m ieux qu ’aucune critériologie thom iste  ne l ’avait 
encore ta it, m ieux qu ’aucune critériologie idéaliste  ou positiv iste, 
3a puissance d um veisalité  d ’une pensée qui s ’incorpore to u t 
I u im  ers in te llig ib le  sans dissoudre ou éparpiller sa  substance, 
sans rien  sacrifier de son ê tre  n i de l ’ê tre  des choses.parce q u ’enfin, il 
exam ine, avec une in ten tion  exhaustive , encore inégalée, le m ystère 
intégral de la  connaissance hum aine, qu ’il englobe le savoir ra tion- 
nej ou !e savoir supra-ra tionnel. C’e s t to u te  la  s tru c tu re  de l ’esprit 
q u i  e st ici éclairée p a r les feux d ’un p ro jec teur p u issan t qui m ul­
tiplie  ses prises de vue e t polarise à chaque in s tan t la  direction 
de son ra> on selon les nécessités de 1 objet. Au risque d ’accum uler 
les éloges e t de b lesser la  m odestie de l ’au teur, disons que cette  
longue é tude  tém oigne d 'une  densité  sp iritue lle  e t d 'une vigueur 
m étaphysique qui tra cen t aux  chercheurs fu tu rs  —  e t D ieu sa it 
si le cham p es t vaste  —  les prolégom ènes à to u te  épistém ologie 
d ob je t form el na tu re l ou su rn a tu re l qui voudra se p résen ter 
com m e science. P a r ti r  de l'expérience du  physicien pour abou tir 
a 1 expérience du  con tem platif afin  d 'en  ex tra ire , en fonction 
de 1 objet e t des lois de la  pensée, les conditions universelles de 
valid ité , p e u t sem bler une gageure. E n  réalité , il s 'ag it là  d ’un 
essai de syn thèse  don t le b u t, constam m ent visé e t  a tte in t, ne se 
dissipe pas en fragm ents artificiellem ent saisis, m ais au contraire 
dém ontre  1 analogie profonde des m ouvem ents de la  pensée en 
quête  de 1 ê tre  . réconcilie, au niveau de la  philosophie du réalism e 
thom iste , la  science e t la  sagesse, e t signale l 'id en ti té  foncière du 
d^ nanusm e hum ain  à trav e rs  to u te s  ses dém arches réflexives : 
incurab lem ent avide d un  o b je t, 1 e sp rit ne se sa tisfa it que dans la 
possession de l ’ê tre , q u ’il s 'agisse de l ’ê tre  des choses saisi à trave rs  
les re la tions conceptuelles tram ées p a r 1 intelligence ou de 1 être 
de Dieu obscurém ent sen ti à trave : s l 'in ten tio n  su rnatu relle  d ’ am our 
déposée en nous p a r la  Grâce. Ces deux aspects de la  méthodologie 
de la  connaissance son t sans dou te  form ellem ent d istinc ts  en 
ra ison  de la  d iversité  form elle de leu rs ob jets : ici le m onde des 
n a tu re s  intellig ib les, là  le transinteU igible subsistan t, m ais un 
carac tè re  com m un les réu n it : le p rim at de l ’ob je t, le réalisme du 
sa^ oir, com m andant le  déroulem ent de la  connaissance ici selon 
son  ry th m e  na tu re l, là  selon sa su rélévation  in trinsèque à une 
perfection tran scen d an t les possibilités de sa na tu re , e t dénonçant 
de la  so rte  non pas la  passiv ité  m atérielle  de la  pensée, m ais sa 
p lastic ité  sp iritue lle  à cire toutes choses dans la  pure imm anence 
de son activ ité  v ita le . Ce caractère  fondam ental de la connais­
sance . devenir 1 au tre  en ta n t  qu au tre  (jien a liud in  quantum  
alkid), quelles que soient les corrections q u ’on y  doive apporte r 
à  propos du  savoir de ty p e  supra-ra tionnel e t qui v isent tou tes

1 '̂ est  ju s te  d e  d ire  q ue  q u a n ti té  de bons esp rits  o n t fourn i, au  p réa ­
lable. a v a n t M arita in  leu r c o n tr ib u tio n  à ce tte  œ u v re . P arm i ceux-ci il 
nous p la ît  de s ig n a ler un  m aître  d o n t on reg re tte  la  t ro p  peu  ab o n d an te  
p ro d u ctio n  : i l .  le chanoine Xoel. p rés id en t de l ’i n s t i tu t  su p é rieu r de philo- : 
sophie  d e  L ouvain .
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à transposer le jieri de l ’ordre d irect dans l ’ordre ind irec t, en ce 
sens que, dans l ’é ta t  théopath ique, l ’aim er passe le connaître, 
e t que la  déification don t il est, pa r la  Grâce, le principe, re te n tit 
obscurém ent, à tra v e rs  la  Foi ainsi vivifiée, dans la  connaissance, 
explique com m ent l ’intelligence, en son savoir spéculatif na tu re l, 
devient l ’ob je t sans aliéner son ê tre  ni transform er l ’ê tre  réel de 
l ’ob jet, e t com m ent ce tte  même intelligence sanctifiée devient, 
en son savoir con tem platif su rn a tu re l, p a r sa  connexion syner­
gique à la  vo lon té  aim ante  transform ée en Dieu, Dieu Lui-m êm e, 
D ieu caché derrière les voiles de la  Foi ou a tte in t  après la  m ort 
dans la  vision faciale, sans changem ent e n tita tif  de sa  substance 
ni inconcevable sortie  de D ieu hors de soi, e t explique su rto u t là  
portée réelle du savoir, sa  saisie d ’un  être en sa  valeur d 'ê tre , soit 
p a r l ’in term édiaire de la  sim ilitude in ten tionnelle  de l ’ob jet : le 
concept, soit par celui des données de la  R évélation  vécues dans 
l ’am our ou de l ’essence divine elle-m êm e dans l ’irrad iation  de la  
lum ière de gloire. D ans le savoir de ty p e  supra-ra tionnel, à ce tte  
connaissance de la  D éité  se superpose ou p lu tô t se fusionne une 
connaissance spécifiquem ent am oureuse où l ’ob jet n ’est pas saisi 
comme connu, m ais comme aim é e t devient pour l ’a im an t un  au tre  
lui-m êm e, Ainsi, la  grande loi de la  connaissance joue à to u s  les 
étages; la  Grâce ne d é tru it pas la  N a tu re  e t il s ’ag it tou jours, 
dans tous les cas, d ’une im m atérielle  in tussuscep tion  « de l ’au tre  ».
« Cet au tre  », dans le cas de la  su rna tu re , infin itise  l ’âm e, m ais dans 
l ’ordre de la  re la tion  à l ’ob je t, de même que, dans le cas de la  
na tu re , il se fixe comme objet en elle. T oute  rep résen ta tion  est 
com m andée pa r l ’ob je t, bien q u ’il ex iste  une différence infinie 
en tre  l ’ob je t e t le mode de la  connaissance na tu re lle  e t ceux de la  
connaissance su rn a tu re lle  qui son t du  dom aine de « la  quatrièm e 
dim ension », la  dim ension de la  Grâce.

Tel est, me sem ble-t-il, le  thèm e sou terra in  qui enchaîne les 
diverses m édita tions de M. M arita in  su r le problèm e de la  pensée : 
celui d ’un  réalism e spécifiquem ent thom iste  qui réfléchissant su r 
l ’acte de la  pensée pensan te  e t en re tiran t les conditions d exercice 
ne préjuge d ’aucun a •priori au tre  que celui de la  re la tion  de la 
pensée à l ’objet. On d ira  peu t-ê tre , du côté idéaliste , que ce n ’est 
pas une solution  du  problèm e, pu isqu 'e lle  est subrep ticem ent 
in trodu ite  dans la  relation,, donnée comme expérience. A  cela 
il fau t répondre, croyons-nous, que le problèm e de la  connaissance 
ne com porte aucune so lu tion  si l ’on en tend  p a r solution une déduc­
tion  de la  pensée p a r rap p o rt à l ’ob je t où de 1 ob jet p a r rap p o rt 
à la  pensée : on ne tire  rien de la  pensée que la  pensée elle-m êm e 
en son indé term ina tion  précognitive, ni de l ’obje t sinon sa p résen­
ta tio n  à la  connaissance comme ob je t connu, c ’est-à-d ire  q u ’on 
ne résout le problèm e q u ’en analysant la  re la tion  de l ’ob je t à la 
pensée e t en l ’envisageant selon to u te  son extension  qui v a  du 
sensible à l ’intelligible. C’est pourquoi le réalism e th o m iste  est 
la  seule doctrine  critique de la  connaissance qui soit digne de ce 
nom.

Sur ce thèm e essentiel se greffe une série de thèm es m ultip les 
que nous ne faisons que citer : celui de la  g randeur e t de la  m isère 
de la  connaissance m étaphysique que M. M arita in  tra ite  avec sa 
profondeur e t son lyrism e h a b itu e ls; celui du trip le  degré d ’ab strac ­
tion  don t la  com préhension s ’avère capable de résoudre le p ro ­
blèm e cap ita l à n o tre  époque des rap p o rts  en tre  la  science, su rto u t 
la science physico-m athém atique, e t la philosophie; celui de l ’ê tre  
de raison dont l'em ploi en m athém atiques e~t si constan t e t perm et 
au philosophe de dém onter le secret de ce ty p e  de savoir to u t  en 
signalan t l ’inan ité  de l ’idéalism e qui est forcé par ses principes 
d ’évacuer cet élém ent p o u rta n t c ap ita l de la  pensée; celui de 
l ’équivoque dangereuse q u ’il y  au ra it à fonder une m étaphysique, 
em bryonnaire ou non, su r les explications du m onde données 
par la  physique actuelle  prises comme fondem ents ontologiques 
b ru ts  de l ’édifice; celui du  transin te llig ib le  analogique, base de

to u te  connaissance du  troisièm e degré; celui de la  d istinc tion  de 
n a tu re  en tre  l ’in te llection  m étaphysique e t l ’expérience m ystique : 
celui de la  concordance en tre  la  pensée de sa in t Thom as d  A qu in , 
théoricien de la  contem plation , e t celle de sain t J e a n  de la  Crois, 
p ra tic ien  de l ’A m our divin. P our ne choisir q u ’un exem ple, M. M ari­
ta in  m ontre  supérieurem ent l ’indestruc tib le  esp rit platonicien 
qui couve au  fond de to u t physicien e t  « la  p a r t  d ’idéalité  néces­
sairem ent détenue p a r la connaissance m athém atique  des phéno­
mènes de la  n a tu re  en ta n t  même que science exacte  ». L e sym bole 
m athém atique  n ’e s t rien  d ’au tre  q u ’une résurrection  du  mythe 
du  Timée, parce que l ’élan  de pensée qui p o rte  le physicien m oderne 
au  réel physique n ’a tte in t ce réel que dans ses aspects m esurables : 
dès lors, il ne le sa is it qu’en le m athématisant, c’est-à-d ire  « en 
construisant quelque chose à sa place ». Sa connaissance n ’e s t donc 
pas une appréhension du  réel objectif en jonc tion  de son essence 
profonde, m ais de ce même réel vu à travers le préterréel mathéma­
tique, contem plé à tra v e rs  une série de sym boles e t d ’ê tres  de ra i­
son. Son savoir, lo in d ’ê tre  exhaustif, laisse échapper de l ’essence 
to u t ce qiù n ’est pas déterm iném ent soum is à  la  m esure e t au 
nom bre : il e s t donc, de p a r son ob je t form el, essentiellem ent 
paraphilosophique, pu isqu ’il e s t im puissan t, de par sa méthode, 
à é tre indre  les essences du  m onde physique en leur co n stitu tif 
in te rne , en elles-mêmes. C’est une science expérimentale pu isqu ’elle 
p o rte  sur le réel e t le réel objectif, m ais aussi mytho-poétique 
pu isq u ’elle l ’in te rp rè te  sym boliquem ent. D ’où la  p a ren té  Indéniable 
en tre  la  physique théorique e t la  création  a rtis tiq u e . D ’où ce tte  
espèce de délecta tion  e t de fru itic n  in te llectuelles que le  physi­
cien m oderne éprouve dans sa  rep résen ta tion  de l ’univers. 
Bref, to u s  les aspects d ’une noétique complète son t ici env isa­
gés (non sans doute  dans to u te  leur am plitude, m ais dans 
leur cen tre  essentiel de rayonnem ent) : ils y  son t écrits  dans 
une langue drue, serrée, vo lon ta irem ent techn ique don t la  
difficu lté est pour nous u n  charm e supp lém entaire  e t qui est, 
notons-le, nécessaire, car sa précision se m oule adéquatem ent à la  
pensée. P eu t-ê tre  certa ins lui reprocheront-ils d ’ê tre  parfois in ­
fluencée ind irec tem ent p a r le vocabulaire  des phénom énologues 
allem ands, m ais ce n ’est là  q u ’un  dé ta il qui rom pt à peine l ’un ité  
de l ’ensem ble. A u surplus, quand  on recule, comme le fa it M. M ari­
ta in , « les frontières de la  syn thèse  thom iste» , on se tro u v e  d evan t 
de nouvelles réalités  ou dev an t des réalités  saisies selon de nou­
veaux  aspects, e t qui exigent d ’ê tre  nom m ées d ’un  nom  nouveau.

T ou t ce qui précède ne d it rien d ’u n  des m érites  p rinc ipaux  
de l ’ouvrage de M. M arita in  e t qui est de m ontrer, p a r son  exem ple, 
l ’ex trao rd ina ire  facu lté  d ’ad ap ta tio n  du  thonùsm e à l ’explication  
m éthodologique de diverses sciences e t de leur évolution. A  ce 
po in t de vue, les Degrés du Savoir constitue  une réplique thom iste  
au  Cheminement de la Pensée de M. M eyerson. C ertains degrés 
du  savoir, comme la  connaissance purem ent m athém atique, n ’on t 
sans dou te  pas é té  envisagés en eux-m êm es selon to u te  l ’am pli­
tu d e  q u ’on a u ra it a tte n d u  d ’u n  esp rit aussi averti que M. M aritain  
de l'év o lu tio n  m oderne des sciences. Mais, ou tre  qu ’ils so n t à 
l ’occasion suffisam m ent caractérisés, un  ouvrage récent de 
M. R. Le M asson : la Philosophie des Nombres (i), p réfacé p a r 
M. M arita in  lui-m êm e, com ble p a rtie llem en t ce tte  lacune : cette  
étude m ontre  « com bien les notions m athém atiques les plus m o­
dernes se sen ten t chez elles dans le thom ism e e t fon t ainsi justice  
du  préjugé su iv an t lequel la  lég itim ation  philosophique des adm i­
rab les tra v a u x  m athém atiques de Cauchv e t  de C antor au ra it 
p a rtie  liée avec le nom inalism e d ’un  H elm holtz  ou le réalism e 
d ’un  Russel».

N ous avons d it naguère, ici même, q u ’un g rand  danger m enaçait 
le splendide développem ent du thom ism e contem porain  : l ’affaib lis­

(i) Chez Desclée, De B rouw er e t Cie, P aris , 1932, u n  vo l. de 82 pages.
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sem ent de son esp rit m étaphysique au  p ro fit de l ’e sp rit historique 
a insi que la  quasi inexistence de sa  philosophie des sciences. Mais 
ce n 'e s t p lu s là  qu 'une  illusion. L e thom ism e ne se m ain tiendra  
comme doctrine  que s il triom phe com m e synthèse : il fa u t que 
c e tte  in tu itio n  typ ique  du  th o m iste  qui im prègne si profondém ent 
sa  m enta li té  e t  qui consiste en une conscience aiguë de la  fonction 
e t de la  va leu r objectives de la  représen ta tion  de l ’ê tre , prévale 
dans to u s  les dom aines. A moins que D ieu  ne suscite  dans l ’Ecole 
actuelle  u n  génie aussi universel que L eibnitz  p a r exemple., une 
te lle  réussite , indispensable si l ’on considère q u ’une des conditions 
m atérielles de ce tte  universalisa tion , e t peu t-ê tre  la  plus im por­
ta n te , est. d ind iquer aux sav an ts  que leur science se trouve  à 
l ’aise dans le thom ism e le p lu s rigoureux, ne s ’accom plira que 
dans lin esprit d étroite collaboration. L a  m atière  est donnée ; 
c e tte  in tu itio n  carac té ristique  à  laquelle aucun thom iste  ne peu t 
défaillir sans m an q u er1 à sa mission. R este  la  form e que seule la  
prière  e t un  indéfectib le e sp rit de charité  m u tuelle , avec leur 
dérivé : le souci de voir la vé rité  pa rtie lle  destinée à  ê tre  intégrée, 
av an t de voir l ’e rreur p a rtie lle , peuven t créer. A cet égard, de 
même que sa in t Thom as d ’A quin s ’e s t m ontré  le sauveu r de la  
pensée, sa in t J e a n  de la  Croix se m on tre  à nous comme le suprêm e 
spécifique con tre  l ’ossification e t le durcissem ent de l ’esp iit.

M a r c e l  D e C o r t e , 
A ssistan t à  l 'U n iv e rs ité  de L ié ^e

- w v

Le
Génie des Métropoles

et l’Esprit 
des Lois coloniales(I)

Le 20 av ril 1790, un  jeune avoca t d ’A rras, M axim ilien de R obes­
p ierre, g rav it d ’un  pas léger les degrés de la  tr ib u n e  de l'A ssem blée 
C onstituante . I l re je tte  en arrière  sa  tè te  fine e t poudrée: il ra ju ste , 
avec scrupule, les p lis d ’une c ravate  à tr ip le  to u r e t. d ’une voix  
prédicante, com m ence la  lec tu re  d ’un  d iscours qui débu te  p a r ces 
m ots : « I l  fa u t déclarer au  m onde que la  France regarde ses lim ites  
com m e posées p a r  les destinées é te rne lles ...»

Paroles qui ne re s te ro n t pas sans écho... D anton, le tr ib u n  des 
Cordeliers, leu r donne la  réplique à la  Convention nationale, le
31 janv ier 1793. D anton  rev ien t d ’une m ission  dans les provinces 
rhenanes, e t dans les 1 Vi \ s-Bîis au trich iens ; il v  a coudové ceux q u ’un 
de nos h isto riens appelle : « les dém ocrates belges de 1789 ». 
D an ton  s abandonne à  son tem p éram en t d ’im prov isateur, e t 
m a rte lan t les conclusions de sa  harangue, achève en regardan t 
Robespierre : « J  e dis que c ’e s t en va in  q u ’on v e u t faire craindre de 
donner trop  d ’étendue à la  R épublique; ses lim ites son t fixées p a r 
la  n a tu re . Xous a tte ind rons  ces lim ites  des quatre coins de ^hori­
zon, du  côté du  R hin  du  côté de l ’Océan, du  côté des A lpes Là 
doivent finir les lim ites de notre R épublique e t nulle  puissance 
ne pourra  nous em pêcher de les a tte ind re  »...

Le duel qui affron tait, dans un  m orte l com bat, les deux épo- 
nym es de la  R évolution française n ’es t pas te rm iné au jourd 'hu i. 
D ans no tre  E urope actuelle, le procès des expansionnistes be lli­
queux e t des quiétistes pacifiques reste  ouvert. Souvent il a b an ­
donne le te rra in  des com pétitions européennes, pour s 'im poser 
avec une ap reté  plus grande, une urgence p lus p ressan te  dans les 
affaires d ’outre-m er. P en d an t to u t le cours du  X IX e siècle le 
fac teur colonial s ’in trodu ira , en m aître, dans la politique in térieure

(1) D iscours prononcé, à  la  séance de ren trée  de la  S ection  de d ro it  colonial 
e t  m aritim e  de la Conférence d u  Je u n e  B a rre a u  de B ruxelles le - ian- 
v ie r  1933. ’ • J

de l ’A ngleterre , pou r en m ultip lier les donnée* e t pour en 
m ander les nouvelles directions 1 en œ m '

E x am in er ce que la  France, la  Grande-Bretagne e t  le Portugal 
considèrent comme leur vocation extérieure : d& rue les r é a c S n l  
de leur pm losophie politique sur les ins titu tions  po*itive* de 
1 A tnque  française du  centre, de l'A frique b ritann ique qid  en*eire 
no tre  Congo belge, e t  enfin  de l ’Angola p o r t u g a i s -  
chose que te n te r un  essai de psychologie comparée l  ia  fo ^  c ao t?  
v a u t p a r son ob je t e t îecond p a r ses résu lta ts, pour le* coloniaux 
tard -venus que nous som m es? coloniaux

Clemenceau a  confié à M. Je a n  M arte t que *on père l 'av a it 
dans le  cu lte de R obespierre, en  la  p e rso m e  * £ 3 ^ v o v l  Z  
bouc ém issaire. R évélation  superflue ... Car le Père la-victoire 
après la  G rande Guerre, e s t dem euré ce q u ’il fu t  d u ran t to u te  *a 
arriéré  po litique : un  de ces p ro tes ta ta ires  de l ’Assemblée de

touche e t tai^ narîr, n ae res  de *790. Avec u n  ensem ble qui-ouclie e t ia u  parta is  sourire un  peu, les m anuels français de colo­
r a t i o n  nom, rap p o rten t ses critiques acerbes à l'ad resse  de toute* 

T1 65 d e ,^pansl°n  outre_mcr, avec sa  riposte favorite  -
eL" Umer F rance de la  ligne bleue des Vos<*e* * 

G am betta. Ju le s  F erry , de L anessan. B arthélem v S ain t-ffiîaire 
-e tro m  erom, su r leu r rou te  : im placable  î 

E t  les événem ents d ip lom atiques sem blen t du  re*te s ’ingénier

raiSà ° l’e id  Elt T TCk du  T raité  de F rancfort ne tém oi­
ns lo 'r  • endroit des aven tu res coloniales du  Tonkin e t
sUsr>^c e^mc é t t e ^ n me “ ndesc“ dailœ  insolite , e t. p a r ià-même.

,te  menf  bienve-llance ion d ira it cette  indulgence- 
que le chancelier professe pour les d ivertissem ents g é o W lü q u e *  
d  un  génial souverain d ’Eurojje. don t la  découverte du  centre 
a tricam  m aîtrise  tou tes  les pensées...

L a  logique pu re  qui p e u t jouer de si m échants tou rs  aux  diplo- 
T ^ ^ nvT toujours p lus clém ente aux  hom m es d 'E ta t  
L a  carte  blanche du  cnancelier de fer. c ’é ta it  —  n ’est-ce pa*- —

d o c e n i f Z n ™ -de ^  P°!rL:qUe de JlÜeS F e rr^  ; !as esi ab h0!* tdocen . L e  contra ire  cependan t fu t  v rai. E t  l ’on a vu  le* *ucce*- 
seurs du  v ieux so lita ire  de V arzin, to u t heureux e t to u t aise* de 

™am  basse 5ur les derniers lopins d ’A frique q u ’o n t négligés 
ses partena ires, ta n t  dédaignés, de l 'Acte de Berlin. I ls  ne pourront 
assez \  îtuperer, au  cours de la  guerre m ondiale, l ’en trée en scène

coVtitueCr ° l  SentS COlœÜaU5 d o n t ÜS ° n t  laissé, l ib r e m e n C e  constituer les reserves, au  cours des quaran te  années de la  «rande 
po litique coloniale de la  I I P  R épublique.

« G rande -, avons-nous d it, car elle l ’a  é té  p a r ses m obiles e t
el  “ “ v  V  r °n t  Servie p a i e n t  à la  fois h a u t e t 

clair. De la  défaite a 1 alliance russe, d u ran t v ing t années les 
hom m es d  E ta t  de la R épublique son t ja lousem ent encerclés par 
B ism arck, pour qui l ’iso lem ent français en E urope e s t la  clef1 de 
\  oute de to u te  politique ; ils  son t encerclés com m e les m aître* de
1 E m pire  a llem and  se p lam dron t de l ’ê tre  ju sq u ’en i q i 4 - e t à
1 in terleur, la  s tab ilité  du  régim e nouveau es t m al assurée. A cette  
i-rance republicam e élevée au  son des fanfares de l 'E m pire à se* 
passions guerrieres à  ses asp irations de. prestige, ils on t cherché 
ils  o n t tro u v e  u n  débouché selon le droit.

O u nous a  rappelé  que G am betta , don t on v ien t de com m ém orer 
-e c inquan tena ire , d isa it des provinces perdues q u ’il fa lla it v 
penser tou jou rs e t  n ’eu p a rle r jam ais. \  o ilà pou r l e  b u t Mais' 
ce qu  on rappelle moins souvent, c ’e s t les m oyens don t le «xand 
pa Lnote a tte n d a it le redressem ent de son pavs T an tô t devan t 
«ne assem blée populaire, il p rononçait ces m ots ôue nous lisons 
graves su r le m onum ent que la  R épublique lui a élevé à  Paris face
^ i rCi e I n0 ;nphe  d? hl Grande A rm ée; • Les réparations peu- 
l en t ^ r t l r  4 U dl;oi t  e t 1 avenir n ’e s t à personne ». T an tô t à la* t r i ­
bune des députés, e t sur nn  m ode p lus fam ilier, il affirm ait, le 
_ décem bre 188j ,  a propos de l'in te rv en tio n  en Tunisie • • N otre  
po litique a 1 epoque contem poraine, consiste à conserver l e  p a tri­
m oine colonial de la  France, à l'afferm ir, à l 'a m é l io r e r ,  to u t en 
respec tan t 1 ard re  e t 1 opinion européenne... »

Ne croyons pas cependant que ces hom m es de droit ne soient 
que des hom m es de loi ; ils  sau ron t s ’accom m oder de* événement*.
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afin de les m ieux m aîtriser. D ans la  politique coloniale, ils o n t vu  
pour leur pays la  ligne de m oindre résistance q u ’ils pourron t 
enfoncer sans fouler aux  pieds la  paix, sans com prom ettre  l ’orga­
nisation de la  nouvelle Europe. Ce p lan, ils l ’on t voulu e t réalisé 
malgré l ’opposition tenace des am is politique, e t l ’apath ie  dép ri­
m ante des m asses populaires, celles-ci plus frém issan tes à l ’appel 
d ’un  beau général au cheval noir « revenan t de la  revue » qu ’à 
l ’exem ple d 'u n  G alliéni, proconsul de M adagascar e t pacificateur 
des H ovas. Ils  l ’o n t voulu  en pleine époque de libéra lism e écono­
mique, alors que dans les deux hém isphères s ’abaissaien t tous les 
jours ces barrières douanières, alors que s ’e ffrita ien t peu à peu  ces 
levées de te rre  accum ulées pour détourner —  loin des possessions 
où le drapeau  tricolore ne f lo tta it pas —  le couran t n a tu re l des 
hom m es e t des m archandises. Ce n ’est q u ’aux années 1889 q u ’une 
é lite  agissante se m obilise , enfin, pour soutenir les g rands colonia­
lis tes; niais ceux-ci ne son t plus en m esure de p rendre  la  tê te  de 
ces troupes fraîches. Ju les  F e rry  e s t défin itivem ent écarté  du  
pouvoir, au m om ent où les ouvriers de la  dixièm e heure, se décident 
à  prendre  le pas accéléré sur une rou te  qu ’il a frayée, en  fa isan t 
sau te r des blocs d ’indifférence.

*

Les m issionnaires de l ’idée coloniale ne se son t pas heu rtés 
aux seules résistances politiques e t m atérielles. Celles-ci tro u v a ien t 
dans les replis de la conscience na tionale  des com plicités la ten tes. 
Les besoins économ iques d ’un  E ta t  riche, b a t tu  p a r les flots 
de deux m ers, m ais d o n t la  population  ne s ’accro ît guère, sont 
lim ités. On ne peu t com pter au jou rd ’h u i 's u r  quelque révocation  
d ’u n  E d it de N antes pour déterm iner un  artificiel m ouvem ent 
d ’ém igration.

F rança is  ou étrangers, les meilleurs observateurs politiques d 'A n­
dré Siegfried à E rn s t C urtius, en passan t p a r P au l M orand, ont 
souligné avec com bien de finesse e t  de sym path ie  le caractère  
paysan, l ’ordonnance trad itionnelle  de l'économ ie française.

Aux dé trac teu rs mêm es, e t les plus récents, de l 'œ u v re  africaine 
de la  France, com m e M. Southw ork, elle inspire un  couplet, don t 
le m oindre charm e n ’est pas l ’im prévu. M. Southw ork  écrit que 
le c itoyen  français a la  rép u ta tio n  d ’aim er la  m usique. Il ne s ’ex­
pa trie  guère. E n  effet, poursuit-il, il n 'e n te n d ra it guère de bonnes 
sym phonies aux  colonies (1). E t  vo ilà  pourquoi v o tre  fille  est 
m uette ...

E n  revanche, M. Southw ork  reconnaît, avec la  m ajo rité  de ses 
com patriotes, que le français est çood iellow avec l'indigène e t 
q u ’il ignore le ,préjugé de couleur.

C ette  absence de préjugés, à  quoi le colonial français la  do it- 
elle. sinon à  sa form ation  in tellectuelle  e t à sa  tra d itio n  politique? 
Les fondateurs de la  I I I e R épublique reconnaissen t dans la  
Prem ière une mère com m une ; Ju les  Favre , G am betta , Grévy, 
Sadi C arnot, son t lés m inistres du culte  des grands ancêtres; 
pour eux, la  R évolution , c 'e s t un  bloc!

N aguère croisée d ’u n  idéal sp iritue l la  F rance  est, au jou rd ’hui, 
pour eux, la  m issionnaire élue des principes de 1789. A ccroître 
le patrim oine de la  R épublique, c ’est accro ître  le dynam ism e de 
ces principes universels, c ’est reculer les frontières hum aines. 
L ’hum an ité  p a r la F rance  e t, aussi, pour elle. L a  politique française 
e x tra it  le dénom inateur com m un des F rança is  de la  F rance e t 
de ses su je ts  d ’outre-m er : c ’est l 'hum an ité . E t  pareille  induction  
sem ble-t-elle tém éra ire?  Im aginons la  riposte  q u ’un théoricien 
de la pure doctrine nous fe ra it au ss itô t : il nous d ira it : « Sachez 
qu ’en 1787, deux ans a v an t que l ’égalité  civile fû t  assurée aux 
Français, uii hom m e se leva  en F rance, le p rem ier des p h ilan ­
thropes, e t qui fonda la  Société des A m is  des Noirs. Trois 
ans plus ta rd , député  à  l ’Assemblée législative, ce m êm e publi- 
ciste réclam ait, ce tte  fois, la  croisade européenne contre  les ennem is 
de la  liberté , e t  il désignait l ’A utriche. Cet hom m e c’é ta it  B rissot, 
le prem ier des G irôndins... »

Pareille réplique sem blerait pérem ptoire. E lle  p o rte ra it à con-

(1) M. Sou thw ork  p a ra î t  m ieux  fondé  e t plus im p a r tia l lo rsq u ’il c ritiq u e  
l ’organ isation  agricole e t  le régim e des terres  de l ’A frique E q u a to ria le  française  
ou sa  d o ta tio n  insu ffisan te"  en m até rie l au tom obile  ; lo rsque en  parallè le , 
il loue le choix laissé aux  indigènes des possessions b ritan n iq u es  d ’o rien ter 
leu rs cu ltu res  com m e ils l ’e n ten d en t, dan s  les régions où  le b lan c .n e  p e u t 
faire  souche ; lo rsque, aussi, il v a n te  la  p o litique  de sou tien  d u  cours des m a ­
tières p ratiq u ée  à  l 'in te rv e n tio n  du  gouvernem ent b r ita nn ique, e t l ’évolu­
tion  que celui-ci m énage, p ar paliers, vers la généralisation  de la p ro p rié té  
privée.

d u re  que la  F rance  ne co n n aîtra it qu une po litique coloniale, 
une e t indivisible, dans le tem ps com m e dans l ’espace...

** *

Mais, ici, les fa its  son t plus forts que les form ules. Devrons- 
nous donc parle r d ’une ou de plusieurs politiques coloniales fran ­
çaises ?

La question  m érite  d ’ê tre  posée. D ans un récen t ouvrage, un  
des proconsuls de la  R épublique, M. A lbert S a rrau t, nous a con­
fessé les troub les  e t les in ce rtitu d es  qui le poursu ivaien t parfois 
lorsque, gouverneur général de l ’Indo-Chine e t  conscient de 
la  h a u te u r de sa  m ission, il en chercha it le v ra i b u t sp irituel, 
sans le pouvoir trouver. I l  a cru  découvrir dans la  so lidarité  
hum aine la  solu tion  du  problèm e qui le h a n ta it.  Mais les tâ to n ­
nem ents auxquels il a dû payer tr ib u t sont là  pour m ontrer com­
m ent, hors des solutions positives, une doctrine coloniale générale 
est m alaisée à définir.

E n tro n s  donc dans le concret. N o u s  reconnaîtrons que les pos­
sessions françaises de l ’O uest e t du  Centre africains affectent, 
sous le rap p o rt législatif, l ’apparence d ’u n  m onum ent plusieurs 
fois restauré. L 'h is to ire  contem poraine e s t in scrite  dans ses pierres.

Sain t-L ouis e t les com ptoirs du Gabon évoquen t le royaum e des 
fleurs de lys e t  l ’asservissem ent com m ercial des colonies à l 'a rb i­
tra ire  de la  m étropole.

L ’abo lition  de la  t ra i te  des noirs, c ’est le re to u r de 1 île d E lbe, 
c ’es t le prem ier em pire libéral so rti du cerveau de B enjam in  
C onstant.

L ’égalité  civile concédée aux indigènes du Sénégal est fu ie  du 
soulèvem ent populaire : elle a é té  conquise sur les barricades. 
L ibreville , d ’Afrique E quato ria le , d o n t le nom  se déroule com m e 
une flam m e tricolore, a  reçu son nom  de la  R évolution  de Ju ille t.

Les d ro its  politiques des na tu re ls  de l'A frique m ineure, c est 
L am artine , c 'e s t le chan tre  des G irondins, c ’est le d ram atu rge  
de T oussain t-L ouvertu re , qui, en 1848, sur les m arches de l ’H ô te l 
de Ville de Paris , e t  face à  la  populace, en fa it  la  prom esse à ces 
peuples d u  m onde auxquels il  déclare la  Paix.

E t  le Second E m pire , enfin, c ’e s t le sénatus-consu lte  de 1854, 
qui abandonne à l ’in itia tiv e  d irecte du  chef de l ’E ta t  le d ro it 
presque illim ité  de légiférer sur les colonies que la  F rance  sera 
appelée à acquérir.

** *

Tel est l'h é r itag e  de la I I I e R épublique lorsqu 'e lle  e n tre ­
prend  de consolider e t d ’étend re  son em pire africain. Poux l'équ iper, 
elle a  puisé dans l ’arsenal lég islatif q u ’elle tro u v a it dans son lot.

Cet arsenal po rte  au  fron ton  les in itia les  napoléoniennes qu H yp- 
p o ly te  Taine reconnaît à la  base  des in s titu tio n s  de la  F rance  
contem poraine : rig id ité  e t om nipotence du  pouvoir cen tra l, 
aux  prises avec l'ab so lu tism e parlem entaire  so rti des lendem ains 
du  Seize Mai... .

Pouvo ir cen tra l investi, en Afrique, de la  souveraine faculté  
de légiférer, e t  absence d ’une ch arte  coloniale lu i im posan t des 
frontières précises... O n a d it du  régim e des su ltans que c é ta it 
une ty ran n ie  tem pérée p a r l ’assassinat. O n p o u rra it dire, de même, 
du  régim e des colonies africaines : c ’est un  absolutism e, tem péré  
par l ’obsession de la  crise m inistérielle  ou de la  com plication 
européenne...

M ais la  F rance  a  eu le bonheur de pouvoir in terposer, en tre  la 
rue  O udinot e t le Palais-B ourbon, la  personnalité  (souveraine par 
l ’éloignem ent) des F a id h e rb e ,des Gallieni, des J  offre e t des Lyaute^ , 
le caractère  de ses gouverneurs généraux de g rande classe : Paul 
D oum er, S a rrau t, e t, en A frique, R oum e, Carde e t A n tone tti.

Comme par hasard , les q u a tre  grands chefs m ilitaires  que nous 
venons de nom m er son t de souche provinciale, e t soustra its  
ainsi, par leur fo rm ation  in te llectuelle, à l ’em prise uniform e de 
Paris. L y au te y  e s t un  hom m e de l ’E s t, pour qui la  couleur du  ciel, 
la  topographie  du  sol, la  géographie hum aine son t des données 
de gouvernem ent : hom m e des m arches, il est n a tu re llem en t 
m éfiant de la  cen tra lisa tion  jacobine.

C’est l ’œ uvre, c ’est l ’exem ple des grands proconsuls, p lu tô t 
que la  l i tté ra tu re  de p ropagande, qui o n t m odelé les contours 
actuels de la  nouvelle po litique coloniale, e t suscité  en Afrique, 
com m e en Asie, la  création  des gouvernem ents généraux d ’in itia ­
tiv e  étendue.
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C’est un  ancien gouverneur général, A lbert S a rrau t, qui a 
ten té  de ga ran tir, contre  de b rusques re tours, la doctrine  expéri­
m entale elaboree par les grands cbets. I l  a réorganisé e t réveillé 
de sa lé thargie  le  Conseil supérieur des Colonies; il lu i a  assuré 
la p artic ipa tion  de m em bres élus, é trangers à l ’adm in istra tion , e t 
rep re sen ta ta tifs , e t il a fourni.ainsi, aux  voix indépendan tes l ’occa­
sion de se faire en tendre. Les provinces les plus reculées de l'A frique 
E quato ria le  possèdent de ce chef des m andataires nom m és p a r 
les résidents européens, e t ap tes  à porter les asp irations de ceux- 
ci à la  connaissance du  pouvoir m étropolitain ,

*
* *

Il \  a  eu, donc, les hom m es; il \  a eu, aussi, les événem ents.
F a u t-i l d ire  q u ’en  te rre  africaine, l a  Grande G uerre e t les 

200,000 so ldats  im portés su r les fron ts  d 'E u rope  on t p lus fa it po u r 
1 ém ancipation  po litique des indigènes que cinquan te  années de 
congrès^ e t de conférences ? L e  G ouvernem ent de la  R épublique a  
éprouve la  nécessité  de s associer p lus in tim em en t l ’au toch tone 
de 1 Afrique m ajeure. I l a  pensé que. si l ’ass im ila tion  progressive, 
que M. G abriel H an o tau x  préconisait dern ièrem ent pou r les Afri­
cains du  X ord, e s t une u topie  m anifeste  au  G abon e t dans l ’U ban- 
ghi-Chari, il ne s en  su it pas, nécessairem ent, q u ’aucun concours 
u tile  ne puisse ê tre  a tten d u  des indigènes eux-m êm es. pour leur 
propre  éducation  politique.

A m ener les indigènes à la  conscience de leu r perfectionnem ent, 
les déterm iner p a r  une collaboration  avec les  E uropéens, au  sein 
d ’une in s titu tio n  com m une. à dégager de leur propre, fonds, e t  
p a r eux-m êm es, les facteurs d ’une am élioration de leur standing  
m oral e t social, c e s t  la  grande pensée de la  nouvelle p o litiq u e  
française inaugurée en 1920 e t 1924. I l  ne s 'a g it plus de b lanch ir 
u n  noir, m ais de l ’inc ite r à  développer ses tendances perfectib les...

E n tre  l ’égalité  po litique octroyée p a r la  R évolution  de 1S4S 
aux  com m unes lib res du  Sénégal, e t l ’égalité  proposée au jou rd 'hu i 
au x  n a tu re ls  de 1 A frique O ccidentale ou de l ’A frique E quato ria le , 
il \  a  un  fossé. Ce fossé e s t form é de to u te  l ’expérience acquise 
pendan t quaran te  années de tâ tonnem en ts, de recherches e t d ’essais, 
où le  génie la tin , don t la  décadence nous e s t p réd ite  depuis le 
com m encem ent de ce siècle, m anifeste sa  souplesse, sa  volonté 
de v iv re  e t  son universalité.

Les adversaires des in s titu tions  dém ocratiques s tigm atisen t, 
dans la  personne de Xapoléon la  R évolution  .. b o ttée  »; ils  l ’appel­
len t volontiers « 1 hom m e des cent tre n te  d épartem en ts  » (sans 
oublier celui du  T ib re ...). L ’esp rit français a p p ara îtra it, à les en ten­
dre. incapable de concevoir des unités po litiques qui échappent 
a l uniform ité ou à la  m anie h iérarch isan te  léguées p a r la  cu ltu re  
classique. C es t év idem m ent com m ettre , ici, nn  m anifeste contre- 
sens, e t p rê te r à  1 é lite  les défau ts de la  m asse.

Dès 1900 les gouv ernan ts  de la  R épublique on t rom pu avec la  
doctrm e de l ’ass im ila tion  financière, pour les rap p o rts  d e là  m étro ­
pole avec la  colonie. Dès 1904 e t 1910, ils  c réaient les G ouverne­
m ents généraux, qui fon t des titu la ire s  de ces grands com m ande- 
'\nel1V"5 ’ 110n plus les ou tils  d ’u n  m in istre , les rouages in tercalaires  

1 ^Y ^n i n i ®tya t 'C)n générale, m ais des organes v ivan ts , é m e ttan t 
plus d activ ité  créatrice qu  ils n ’en reçoivent, parce  qu ’ils possè­
dent, en eux-m êm es, ce que les philosophes appellen t, sans ironie 
la  « raison  suffisante... ».

Depuis 1 année 1920, la  m anne législative  ne p a ra ît p lus tom ber 
du ciel sur les populations du  con tinen t noir. D écrets e t règlem ents 
ne so rten t plus, exclusivem ent, des cornues de la  rue  O udinot e t 
lors meme des préparations a lchim iques qui y  so n t composées, 
es délégués choisis p a r les colonies des groupes o n t l ’occasion 

de proposer leurs observations.
Le Conseil de Gouvernement des deux Afriques françaises 

avec ses délégués au  Conseil supérieur m é tropo litain  avec ses 
conseillers-m em bres des conseils d ’adm in istra tion  des provinces”' 

ŝ s m em bres non officiels a tte ig n an t près de la  m oitié  de 
1 ef fectif de 1 assem blee. constitue  u n  p e tit  parlem en t adm in is tra tif

I l  e s t  une réa lité , il n ’e s t pas un  fantôm e. I l  é ta b lit  la  quo tité  
des d ro its d  entree e t  de sortie , approuve en  dern ier re sso rt les 
budgets locaux, modifie le cas échéant les lim ites des provinces 
e t, dé te rm inan t l ’affecta tion  du  b udge t général su iv an t les besoins 
ocaux qu il consta te , il affirm e une au to rité  positive  su r 

1 o rien tation  d u  groupe entier.
O bligatoirem ent consultés su r les p ro je ts  de budgets, les conseils 

d  adm inistra tion  des provinces com prennent deux délégués élus

p a r les cham bres de commerce e t d 'agriculture, su ivan t un mode 
réglem enté p a r les pouvoirs publics, in téressés à rencontrer dans 
ces conseils des m andataires v ra im en t représen tatifs  'U tilisa tio n  
des groupem ents n a tu re ls  e t  corporatifs qui v a u t d ’être  soulignée.

L in s titu tio n  des communes mixtes a coïncidé avec l ’é l a r ^ e -  
m en t des pouvoirs m unicipaux dans la  m étropole. H en a  été°créé 
en Afrique, de tro is  types qui diffèrent, su ivan t le concours qu ’on 
p eu t a tten d re  des indigènes, e t  su ivan t le caractère représentatif 
des E uropéens h a b ita n t le  centre urbain.

E n  A frique Equatoriale les seuls com ités urbains actuels sont 
in stitués à  L ibreville , Brazzaville. Bangui e t Fort-L am v. Leurs 
m em bres son t désignés p a r le Gouverneur général e t celui-ci 
est, dans l ’ordre actuel, seul m aître  de créer de nouvelles commîmes 
m ix tes.

L A frique Occidentale, don t les populations indigènes son t plus 
av ancées e t  les effectifs européens plus concentrés que dans l 'E q u a ­
teu r, possède, ou tre  1 in s titu tio n  des com m unes m ixtes plus (déve­
loppée), celle des conseils de notables indigènes.

L a  F rance de i / 8 g  avait, en form e solennelle déclaré les D roits 
de 1 H om m e. M ais c é ta it  pour en restre indre  au ss itô t l ’exercice, 
dans une co nstitu tion  qui excluait du  d ro it de suffrage la  m ajorité  
des F rançais, e t qui ne vécu t pas. E lle  m an ifesta it plus de confiance 
dans les institu tions, que dans les hom m es appelés à les incarner; 
e t  celles-là lu i m asquaien t les besoins positifs de ceux-ci.

L a France cploniale de tcj33  ne renie pas l 'id éa l des ■ grands 
ancêtres ■>. V ais, à l ’école de ses grands chefs, elle s ’e s t déter­
m inée à préférer, à  la  panacée des codes, la  connaissance positive 
des hom m es e t de le u r m aniem ent.

*
* *

A ux gom  em an is  de 1 Angleterre du  X IX e siècle, ce dur app ren - j
tissage a été épargné. L  h isto ire  de 1 évolution  coloniale des B ri- j
tanm ques n ’e s t pas celle d 'une  m ission universelle, n ’es t p as  j
celle d 'u n  program m e idéologique : c ’e s t l'h isto ire  de ses besoins 1 
économ iques, c e s t la  carriere de ses grands politiques.

c  est. av a n t to u t, 1 h isto ire  d ’un réalism e expérim ental, très  ]
a tta ch é  à la  p ra tiq u e  e t don t les théories ne peuven t a lourdir j 
l ’essor.

Bien audacieux, en effet, se ra it celui qui, après avoir reconstitué, 3
iil p a r fil,la  tra m e  de cinquan te  années d  histo ire  coloniale anglaise, j
p ré ten d ra it nous révéler le modèle d ’après lequel elle fu t tissée. I
P areille  archéologie est, certes, réconfortante pou r no tre  e sp rit; ■
elle ne l ’e s t pas m oins pou r les  hom m es d ’E ta t ,  agréablem ent j
su rp ris , après coup, de s ê tre  réglés p a r  des raisons si pertinen tes. ]
C’e s t un  m in istre  du  pays de Galles qui in v en ta  la  form ule : W aii ]
ans See.' », e t celle-ci, logiquem ent, se  tra d u it  : « A ttends pou r pou- ]
vo ir reg a rd e r, e t regarde en vue  d ’ag ir..., e t dis-moi, ensuite  si, ]
p a r fortune, ta  conduite a reconstitué l ’a rchétype que to n  im agina- I 
tio n  av a it co n stru it .».

A ttitu d e  d  insulaire  que la  géographie condam ne à  n ’in te rven ir ]
su r le  con tinen t qu ’avec re ta rd s . Si la  F rance  p a ra ît u n  is thm e j
re ten u  p a r  la  digue des Pyrénées a u  tronc  de l ’E urope, la  G rande- j
B retagne e s t une île, d o n t les m ystérieux  effets de la  perspective, j
les  po in tes des prom ontoires écossais, cam bren t la  s ilhouette  1 
ju sq u ’à  lu i p rê te r l'apparence  de glisser len tem en t vers l ’E st.

Ce sen tim en t, X apoléon, en décrétan t, à Berlin, le blocus conti- j
nen ta l, l ’a  fa it  pénétre r p a r  la  souffrance dans la  chair des B ri- j
tanm ques : il 1 a  converti en  réflexe politique. L a  correspondance j
de X apoléon nous liv re  les m urm ures de satisfaction , les cris I
de jo ie  du  g rand  réa lis te , à la  nouvelle de l ’augm entation  du j
p rix  du  beurre  outre-ATanche, à l ’annonce de la  baisse des fonds 1 
publics sur le m arché londonien.

C’est alors que, coupés des E ta ts-U n is , qui ju sq u ’en 18x4 fe ron t I
la  guerre au  R oyaum e-L  n i . traq u és  de p a rto u t, les corsaires b ri- I
tanm ques se lan cen t à  la  chasse des colonies françaises, hollan- ]
daises e t  espagnoles don t la  ro u te  e s t ouverte  depiùs T rafalgar. ]
L a  flo tte , p a r ses croisières e t  sans com bats, sauvera la  m étropole I 
de l ’asphyxie .

C ependant, lorsque X apoléon n ’e s t encore que B onaparte , j
1 A ngleterre  de 1789 es t divisée au su je t de la  po litique française. J
B urke, le to ry , rep résen tan t une oligarchie de privilégiés, a  J
voulu e t o b tenu  la  guerre con tre  la  Convention. .AÏ ai s Fox, qui 1
es t vyhig, considère que l ’orgueil b ritan n iq u e  do it se te n ir  pou r j
sa tis fa it d ’avo ir procuré aux  disciples de M ontesquieu le modèle j
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du gouvernement. C'est Napoléon qui a créé l ’unité au sein de 
cette poignée de propriétaires terriens. — ta n t honnis par Carl>le 
et Rosebery, — qui gouvernèrent l ’Angleterre dans la  premiere 
moitié du X IX e siècle.

** *

On a fait aux Britanniques la réputation de professer, dans les 
rapports particuliers, de l'importance de leur nation une idee 
qui n ’est pas trop désavantageuse. V a i s  leurs auteurs scienti­
fiques sont, en général, exempts de ce préjugé.

Ils reconnaissent, sans se faire prier, que le colonial trançais 
est soldat courageux, et bien qualifié pour la politique indigene. 
En pleine ère victorienne, Seeley, un impérialiste modéré, a \oue .
« A l ’âge héroïque, nous n ’avons pas brillé au premier rang. Nous 
n ’avons pas imité le génie des Portugais; nous n avons produit 
ni un Colomb, ni un .Magellan ». E t il concède que la nature, et 
la politique même, sont venues en aide à l ’expansion anglaise.

A vrai dire, les qualités natives du Britannique, toutes de 
réalisme, de méthode et de ténacité, ont tiré un admirable parti 
des expériences, e t aucune de celles-ci n a  jamais été perdue pour 
le cabinet de St-James. En 1783, les colonies américaines étaient 
définitivement détachées du Royaume-Uni; cinq ans plus tard, 
le self government intérieur n ’en est pas moins offert au Canada 
qui depuis trente  ans à peine est- anglais, et oii population 
f r a n ç a i s e  et immigration britannique se coudoient sans se compe- 
nétrer encore. La manière impérialiste,qui sera celle de la Grande- 
Bretagne au X IX e siècle commençant, est assez bien celle d un 
propriétaire avisé, qui arrondit son domaine lopin par lopin. 
E.1le traduit une politique d ’allure bourgeoise. La vieille Autriche 
s’enrichissait par des mariages princiers; l ’Angleterre du premier 
X IX e siècle, par de bons placements hypothécaires...

Cet extérieur, l’impérialisme anglais le conservera, ta n t que 
la diplomatie de la non-intervention sera souveraine maîtresse. 
Cette non-intervention (1) a permis au Royaume-Uni de travailler, 
en tou t repos, à jalonner la route des Indes e t à y iortifier ses 
points d ’appui. «

Quant à l ’intérieur, le développement industriel de la nouvelle 
Europe économique y  introduit, dans les rapports de métropole 
à colonie, un phénomène de vases communicants. La Giande- 
Bretagne s’équipe sur un pied gigantesque; elle réclame des débou­
chés à l ’avenant Les colonies lui en proposent, mais elles entendent 
être payées de retour. Depuis l ’expérience américaine, il ne peut 
plus être question de leur imposer des tarifs léonins (ce qui ne 
manque pas d’être insolite si l ’on songe que le symbole b ritan­
nique figure un léopard!.

Dès lors, le problème s’ouvre béant : l ’A n g le te r r e  s’industrialise, 
tandis que décline son agriculture. Il ne lui reste qu à se précipiter, 
sans arrière-pensée, dans le gouffre qui s ouvre devant elle . 
le libéralisme économique. Sans doute, adviendra-t-il, un joui 
futur, que les colonies, à leur tour, pourront se créer un outillage 
économique autonome ; mais il sera tem ps d ’y pourvoir. E t  1 An­
gleterre est une nation « pour laquelle le tem ps présent existe ».

Au reste, dans tous les états d ’Europe, de 1840 à 1S90, les 
murailles douanières sont ébranlées, e t au son de la trom pette 
libérale, elles s’effondrent comme jadis celles de Jéricho.

Napoléon I II , lui-même, se convertit à la doctrine de Cobden 
et tous les esprits optimistes entrevoient l ’avènement de 1 ère 
nouvelle.

Alors, les théoriciens s’agitent, e t ils demandent : « Pourquoi 
lancer la Grande-Bretagne dans des aventures de conquête, alors 
que, devant sa pénétration commerciale et pacifique, toutes les 
portes cèdent l ’une après l ’autre? Des colonies, pensent les con­
servateurs, se précipitent dans de& expériences démocratiques 
qui sont, pour la métropole, d’un fâcheux exemple. E t  les libéraux 
estim ent que la tutelle de « Mrs Mothercountrv » nuit à la formation 
personnelle de ses pupilles. Fidèles Britanniques, ils le sont, les 
uns et les autres, mais les sécessions successives du Brésil, de 
l ’Argentine, du Chili, e t des autres colonies espagnoles et portu­
gaises, leur a paru d ’un fâcheux augure pour l ’Angleterre. Aussi, 
quand en 1867, au Canada, le régime du dominion est substitué 
à celui de la  colonie de là  Couronne, l ’opinion publique attend-elle 
de la marche inexorable des événements, la séparation nécessaire 
des possessions d’outre-mer.

** *
(1) E lle  s 'e s t tra d u ite  eu 1S30 p a r la reconnaissance de la  Belgique.

E t voici le dyptique saisissant qui se déploie devant nos yeux. 
En 1870, la foi dans l ’avenir de la Grande-Bretagne demeure, 

la foi dans un Royaume-Uni toujours plus étendu a disparu.
Trente ans plus tard , la foi impérialiste est, au contraire, 

r a y n n n  ante. Elle ne veut pas soulever les montagnes, elle veut 
rapprocher les continents.

Cette révolution dans le sentiment de sa vocation, 1 Angleterre 
la doit à quelques hommes et à quelques événements.

Disraëli... Est-il besoin de silhoutter cet Européen d’Angleterre, 
oriental par son goût du faste et du grandiose, plus riche d ’idées 
que de principes", ce Tallevrand parvenu, aussi romantique que 
son frère de France é ta it classique, e t qui réalisa ce rêve des 
Mille et une Nuits : poser sur le iront de \  ictoria le diadème 
des Indes? F aut-il lui opposer, dans sa rigidité courtoise et ses 
grands favoris, son adversaire libéral, Gladstone, l ’homme qui a 
plus de principes que de projets, ce V ilson avant la lettre , qui 
répudia certaines acquisitions territoriales un peu hâtivem ent 
obtenues, contesta que l ’élargissement du territoire valû t celui 
du nom anglais, e t défendit le Home Rule après 1 avoir com battu i 

Ces deux hommes se sont constam ment succédé à Downing 
Street. Mais aucun d’entre eux, pas .même le doctrinaire Glad­
stone, n ’aura la tém érité d’atteindre,à travers l ’œuvre de son adver­
saire, le cœur même de l ’empire et de rompre ainsi la  continuité 
coloniale de son pays. Disraëli, à son tour, le Disraëli conser\ ateur 
comprendra la leçon qui se dégagé de 1 appauvrissement des 
masses en Angleterre, de la crise agricole devenue une constante 
politique, e t de l ’extension du droit de suffrage devenue inéluc­
table. Par une ironie du sort, c’est à ce grand seigneur de fraîche 
date, mais aristocrate de tem péram ent, qu il appartiendra de dou­
bler en Angleterre l ’étendue du corps électoral.

L ’Empire était naguère l ’ouvrage de quelques-uns; Disraéli 
professe qu’il ne peut valablem ent s’étendre qu’en devenant 
l ’œuvre de tous. La colonisation ne peut plus sortir d’une pensée 
d ’intérêt particulier : elle doit devenir une mystique populaire. 
A Tennyson, de lui broder un m anteau de poésie, à Rudyard 
Kipling et ses émules, de faire de l ’esprit jingo, une réalité. Si 
la France de 1870 a cherché outre-mer cette ration de gloire, qui, 
au dire de Napoléon, lui est aussi vitale que k  pain quotidien, 
l ’Angleterre s’essaiera quant à elle à grouper, à spiritualiser les 
aubaines économiques et les aventures commerciales de ses natio­
naux.

* ‘ *

Car les Anglais du bombastiç, les émules de Disraéli, ne peuvent 
nous masquer les Anglais de 1 « empirisme organisateur . Cette 
formule, si elle n ’existait pas, les Britanniques l ’auraient volon­
tiers inventée. Seeley est de ceux-là. Pour cet impérialiste modéré, 
les populations blanches que la  Grande-Bretagne a essaimées 
outre-mer forment une réalité organique. Cette réalité n a, jus­
qu’ores, aucune texture de droit. Que le fédéralisme qui, entre 
l ’Atlantique e t le Pacifique, a si heureusement combiné l ’unité 
e t la  diversité des Etats-U nis en fournisse le modèle : la fédération 
est l ’avenir. Son axe doit traverser aujourd hui de part en part 
les océans. L’île errante doit dériver vers l ’Ouest...

Mais des intérêts considérables enchaînent encore l ’Angleterre 
au continent. Ces intérêts sont supérieurs/dans leur masse, au 
volume des transactions avec l ’outre-mer. E t  c est leur pensée, 
toujours présente, qui a pesé avant-guerre, comme elle pesa en 
1914, sur la politique européenne de la  Grande-Bretagne (1).

Disraëli et Salisburv devront donc utiliser,en fonction de l ’Europe, 
les instrum ents que les circonstances m ettent à leur disposition. 
Le système des compagnies ci chciytc fournit a la metropole 1 écran 
désiré. Les compagnies engagent assez le nom britannique pour 
autoriser l'intervention de la  mère patrie en faveur de ses natio­
naux ; mais ces sociétés lui sont attachées par un lien trop lâche 
pour qu’on puisse, à bon escient, im puter au Foreign Office 
toutes leurs démarches, ou leurs écarts.

Ce système ne pourrait satisfaire sans doute notre conception 
de la  souveraineté nationale et inaliénable. Mais gouvernants 
et o-ouvernés britaniques s’en sont fort bien accommodés. Il a fallu 
la ^poussée démocratique de ces trente dernières années, avec 
la  décadence de cette oligarchie fermée qu’était la  Chambre des

(1) Dès 1S90, le cab in e t de St. Ja m e s  jouera , fo rt h ab ilem en t, d u  désir 
de la  d ip lo m atie  a llem ande de conserver l ’am itié  anglaise, nécessaire à sa  
po litiq u e  d ’encerclem ent. E t ,  p a r  ce tte  pression, il sa u ra  o b ten ir  le re t r a i t  
des p ré te n tio n s  a llem andes en  U ganda .
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Lords, pour condamner une méthode de pénétration q u i  a eu. il 
faut le reconnaître, son passé et ses résultats.

Cette meihode de pénétration s était prêtée à merveille aux 
nou\ elles entreprises de la  puissance anglaise, récemment implan­
tée en Egypte, et qui ne formait, au Cap, qu’un faisceau de posses­
sions peu cohérent et peu étendu. Pour rattacher les colonies 
d Afrique par un cordon, ininterrompu, de terres britanniques, 
alors que la grande curée ouverte par l ’Acte de Berlin venait de 
se déchaîner, il fallait faire vite.

Ainsi, le régime législatif des colonies anglaises a-t-il conservé 
la marque de l ’empirisme des . débuts. Cet empirisme, qui 
caractérisait déjà la formation des institutions métropolitaines 
a, sur tout autre système — on le remarquera — l ’avantage de 
ne perdre, par l ’exportation, aucune de ses vertus. Attaché 
aux mo}ens autant qu aux buts, peu préoccupé de con­
sidérations doctrinales, il est bien exprimé par une anecdote
I  n missionnaire catholique se faisait scrupule, au X V IIIe siècle 
a. accepter dane ses plantations à sucre les services d ’un directeur 
de confession luthérienne. Il réclamait avec instances l ’appro­
bation de son supérieur. Celui-ci. moins tatillon, lui fit tenir une 
réponse qui levait toute discussion : « Il ne m ’importe pas, disait-il. 
que vous fassiez du sucre catholique ou du sucre luthérien mais 
qu’il soit bien blanc...

** *

Ce chef de mission exprimait fort exactement l'esprit de la 
doctrine britannique. Celle-ci a eu à résoudre vers 1890, en Uganda 
un délicat problème d’interpénétration des influences; celles de 
Mgr Lavigerie et de ses missionnaires, et celles du colonialisme alle­
mand qui s'éveillait.

L opinion publique d ’Angleterre exige que les forces britanni­
ques défendent l ’indépendance du roitelet de l ’Uganda et
1 abritent sous le pavillon du Royaume-Uni. Mais elle n ’a rien 
à objecter au maintien des missions françaises, dont l ’action 
de propagande nationale a. dès lors, les ailes coupées.

Dès 1899. et fort opportunément, une révolte des naturels 
procure à la métropole l ’occasion de convertir le protectorat 
en colonie de la Couronne. C est un fait que la Compagnie de l ’E st 
Africain dispose de ressources trop étroites pour absorber la tâche 
qui devrait lui incomber. Pour instaurer le protectorat, le gou- 
\ernem ent britannique doit donc agir avec rapidité et décision. 
Dépêché sur place afin d étudier les moyens de consolider l ’in­
fluence anglaise. Sir Gerald Portai met en œuvre les instruments 
qui s offrent à son ingéniosité. L ’existence de rovaumes indigènes, 
bien encadrés facilite sa tâche. Il les conserve; il s ’en rem et aux 
parlements des rois du soin de modifier la loi indigène, et de com- 
miner les peines contre les infractions ’tpii y sont contraires. E t, 
aujourdhui, pour l 'étonnement du théoricien doctrinaire, le 
bulletin législatif de l ’Uganda insère, périodiquement, les décrets 
du gouverneur approuvant les lois émanant de Sa Hautesse le 
Kabaka, agissant avec l ’agrément de son Lukiko national, et 
redigees en langue indigène. Les Européens sont, quant à eux. 
dotes d un régime propre ; un conseil composé de hauts fonction­
naires, de deux Européens indépendants et d ’un Indien, tous 
désignés par le gouverneur. Ce conseil n ’est pas purement consul­
tatif, et les Européens qui en font partie sont choisis suivant le 
principe de la représentation des organismes corporatifs. 
t Entre 1 Lganda et la  Rhodésie s ’intercale le Tauganxika Terri- 
tory Ce domaine, d ’acquisition récente, jouit “d ’institutions 
analogues, mais il fait contraste avec les deux colonies voisines 
par son s ta tu t extérieur : le m andat de la Société des Nations.

** *

Comme 1 Lganda anglais, la Rhodésie du Nord est l ’œuvre 
de la poussee britannique qui tendait, avec force et ténacité à 
taire du rêve du Cap au Caire, une réaüté. Avec son coup d ’œil 
d aigle, _ Cecil Rhodes pressent l ’étranglement des possession* 
britanniques entre les tenailles de l ’Angola et du Mozambique 
portugais, tandis qu au Sud les républiques boers talonnent déjà 
de leur cote, les compagnies à chartes. Il enfonce, comme un coin' 
dans les terres du Centre africain le protectorat qui a gardé son 
nom. I l  ne s arrêtera qu'au Katanga.

Ici, comme en Uganda, une solution hâtivement décidée et 
traduite dans les faits. Le royaume des Barotsé légifère aujour- 
d hui par lui-même; il vote ses impôts, et dispose de leur produit.

sous le contrôle mitigé de l ’autorité européenne. Mais la popul 
lation blanche choisit,directement, un tiers des membres du Consei 
le jislatiî appele à s occuper de ses intérêts.

\01c1 une œuvre rapidement taillée: à présent, il faut coudre 
Dans les terres vierges du continent africain, il faut repérer les 
courants qui jaillissent naturellement des source* découverte* 
et leur creuser un lit vers la mer. Il faut, surtout, maintenir en' 
equihbre, il faut concilier la servitude coloniale expressément 
impo^ee par le m andat de \  ersailles et la  volonté, impatiente d ’ex­
pansion. des colons européens. (1)

Car le grand dessein de la politique britannique est aujourd’hui 
de combiner les intérêts qui s'affrontent, en matière de politique 
mdigene. dans l ’ensemble de ses possessions. Elle veut y arriver 
par la fédération de celles-ci, sous la commune tutelle d ’un haut- 
commissaire de la Couronne, protecteur des intérêts des natif*

La métropole européenne revêt en Afrique le double visage de
1 E ta t contemporain : énergie nationale et servitude internationale 
Les deux modes de l ’évolution politique y sont aux prises comme 
en un vaste champ d expériences : Tanganyika du mandat, Rho- 
desie et L ganda de la souveraineté.

Les paris sont ouverts. Quelle sera la formule de l ’avenir-’ 
L expansion britannique pourra-t-elle résoudre le problème 
sous le signe de la commune allégeance de la Couronne? Ou devra- 
t-elle constater plutôt, que réduites à elles-mêmes, ses forces ne 
peuvent maîtriser les problèmes d ’un monde nouveau, e t que c’est 
sous la bannière européenne qu’elles doivent se rallier ?

Au cours de la récente Conférence d ’O ttawa, l'impérialisme a 
d >nié plus qu'il n ’a reçu, et de nous s’est ainsi éloignée la perspec- 

' e '  oir le Royaume-L ni couper ses amarres européennes 
Lorsque l'impérialisme réunit des continent*, ce n ’est, en fait, 

que pour mieux les séparer des autres parties du monde.
Cependant, e t par un curieux retour des événements, la  résis­

tance opposée par le* dominions à l'impérialisme a. sans doute, 
tempéré l'unité de l'empire par la diversité des E ta ts  qui le compo­
sent. Elle n ’en a pas moins réussi à contenir, dans le cadre de
1 humanité générale, les aspirations centrifuges des ambitions 
nationales. Possédé par la volonté de puissance, 1 impérialisme ne 
tarde pas à se diviser contre lui-même, pour peu qu'un commun 
programme idéologique n ’en vienne pas cimenter les fondations.

** *

C est un idéal commun et spirituel qui a suscité la création et 
qui a  fait vivre les vieilles institutions portugaises de l ’Afrique 
sud-équatoriale ; c'est lui qui détermina les conquérants du 
X \ e siècle à étendre à leurs possessions en terre barbare le nom 
de provincias, le nom même des circonscriptions de la  mère patrie. 
Le partage du nom chrétien avec l ’indigène, ils ont professé qu'il 
leur commandait de conférer aux sujets d ’outre-mer le nom de 
ci lover., et les différences de couleur que l ’Evangile ne connaissait 
pas. ils ont cru téméraire de les introduire dans leurs lois coloniales. 
Au X X e siècle, ils proclament, de même, que la République ne 
connaît pas de préjugés cutanés...

Mais du XVIe au X X e siècle, quelles traverses, quels sommeils 
et quelles incertitudes! C’est le Portugal qui, le premier, a pra­
tiqué le respect des institutions indigènes », s’exclame, non sans 
fierté, un de ses historiens coloniaux. C’est le Portugal, poursuit-il, 
qui, avant notre pénétration en Afrique, y aurait introduit une 
justice mixte, faisant appel à la fois au facteur portugais e t au 
;acteur autochtone. Cette fierté mérite le respect. Derniers venus 
en Afrique, nous ne pouvons évidemment prétendre à disputer 
au roi Manoël de Portugal l ’avantage d ’avoir jadis confié au sou­
verain indigène Alphonse du Congo, un étendard adomé des insi­
gnes ae l héraldique la plus vénérable comme la plus authen­
tique. Xous ne revendiquerons pas, de même, l ’honneur d ’avoir 
créé en Afrique centrale des comtes, des ducs et des marquis 
à la peau d ébène, ni même d'avoir rendu à leur décor de gala 
les honneurs du Gotha : Torse e t pieds nus jusqu’à la ceinture, 
bonnet de feuille de palmes, pagne de damas et, sur les épaules, 
une queue de cheval se balançant avec aisance...

' 1 ' On sa it  com bien , dan s  les régions telle le K enya. —  où la population  
b lanche s  accro ît à vue d ’œil, —  le problèm e est d ’une so lu tion  épineuse 
On n o tera , à ce p ropos, q u ’en U ganda, D and i Chwa, le K a b a k a  de B Uganda 
m an d a it, en  1929, au  se c ré ta r ia t d ’E ta t  de Londres, sa  vo lon té  e t  celle de son 
peuple^ de ne pas voir to u ch e r a u  régim e lég isla tif ex is tan t, fû t-ce  dans 
1 in té rê t e t en vue d 'u n e  union  p lus é tro ite  en tre  les possessions de 1’ Afrique 
anglaise.
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M a i s  t r ê v e  d ’un esprit trop facile... Il suffit à notre apprentis­
sage de trouver dans cette  histoire métropolitaine la cause princi­
pale des revers coloniaux : faste e t facilité d'existence qu’assu­
rait le commerce de l ’or e t des esclaves, affadissement qui suit 
les richesses accumulées sans travail, engourdissement des ini­
tiatives viriles. .

Il nous suffit d ’évoquer, en face du Portugais d'aujourd’hui, 
celui de naguère, replié dans le souvenir des gloires illustrées par 
Camoëns, e t drapant ses regrets dans un quiétisme mélancolique 
et inopérant

Les commotions politiques, qui ont fait de ce petit et grand pays 
un des plus volcaniques de l ’Europe, lui ont longtemps in terd it 
de se tracer une voie large et sans détours. Les dernières réformes 
législatives qu’il a  promulguées feront, sans doute.de ses institu ­
tions coloniales, les plus avancées de l ’Afrique; elles visent, d un 
même effort, à faire une part égale et efficace à l ’initiative des 
Européens et des indigènes, entre lesquels la loi ne veut connaître 
aucun discernement. Dans aucune des possessions africaines 
l'élection ne joue un rôle aussi im portant pour le recrutement des 
conseils législatifs. L 'Angola, la plus ancienne colonie de l ’Afrique, 
avec ses églises du X VIe siècle, au style fleuri et ajouré, témoignera 
à la fois du génie conquérant de Vasco de Gama et de l ’esprit 
progressif de ceux qui ont recueilli sa vieille tradition.

*

E t nous voici, après un périple qui a conduit ce trop bienveil­
lant auditoire par les confins français, britanniques et portugais 
de notre Colonie, nous voici revenus à l’embouchure du fleuve 
Congo... .

« Le grand royaume du Congo, arrosé par le Zaïre, fleuve inconnu 
de nos anciens géographes », s ’exclame le Vasco de Gama des 
Lusiad.es.

Mai? approchons-nous des tem ps plus modernes, et reportons- 
nous, un instant, par le souvenir, au dimanche 8 octobre 1815.

Le vent souffle vers l ’E st, avec violence; il pousse vers la côte 
atlantique une frégate anglaise, le Nortkumberland, qui porte, à la 
corne du grand m ât, le pavillon du contre-amiral Cockburn. Sur 
le pont, des visages moroses; des murmures sur la  bouche des 
hommes de l ’équipage; du découragement e t de l ’ennui partout. 
Le vaisseau doit gouverner vers Sainte-Hélène, mais l ’am iral a 
cru conjurer les vents contraires en se je tan t franchement à l ’E st, 
dans l’espoir d’y capter dans ses voiles les vents alizés. Mais 
les vents alizés se font attendre et le navire est en panne. Deux 
hommes, l ’un assis, écrivant, l ’autre debout, e t qui dicte à grands 
pas, restent enfermés dans leur chambre étroite, derrière le m ât 
d ’artimon : c’est Las-Cases e t c’est l ’Autre. Penchons-nous sur 
l'épaule dé Las-Cases : Las Cases note dans son journal : « Diman­
che 8 au mercredi 11 octobre 1815 : «Xous avions été presque à la 
vue du Congo, nous courrions pour nous en éloigner. Le temps 
semblait pris de manière à ne changer jam ais... Quant à l’Empereur. 
il ne voyait dans tou t cela que des jours écoulés... »

Que des jours écoulés... Le prisonnier du Xorthumberland 
avait d it naguère : « Je suis la Révolution française ». Dans sa per­
sonne, cette révolution est aujourd'hui mise aux fers par le dernier 
concile de l ’Ancien Régime. Que les vents détournent la frégate 
de sa destination! qu’ils s’attardent à la traîner vers la côte 
congolaise Le passager du vaisseau ne peut s’arrêter aux contre­
temps d’un voyage sur mer : l’idée qu’il a  incarnée n 'est pas morte, 
elle circule, à gros bouillons dans les veines de l ’Europe de la 
Sainte-Alliance. Seule,, sa dépouille sera enfouie dans le vallon 
du Géranium, à Sainte-Hélène.

La Commune de Paris, elle-même, pourra renverser la colonne de 
Xapoléon-empereur. La I IIe République la relèvera; elle répandra 
outre-m erle credo politique du général Vendémiaire. L iberté civile, 
Souveraineté nationale, Egalité politique... : réalités e t chimères, 
qui avez enflammé le verbe impérieux de Gambetta, soutenu l ’ob­
stination réfléchie de Jules Ferry, bandé les énergies du dernier 
des J  acobins : Georges Clemenceau...

Le profil de Napoléon, la littératu re  coloniale l ’a prêté à une 
figure anglaise, à un capitaine d’industrie de grande taille; on a 
deviné Cecil Rhodes. Elle l’a surnommé le Napoléon du Cap 
Rapprochement audacieux... Le Napoléon du Capparticipe peut-être 
de la manière impériale du prisonnier de Sainte-Hélène. Il n ’a rien 
hérité de sa manière consulaire,la seule que l’histoire ait conservée,

à l ’actif du créateur de l ’ordre nouveau, du héraut des_ Droits de 
l’Homme dans l ’Europe du X IX e siècle.

Ces différences marquent les tra its  de ces deux géants dont le 
rayonnement s’affirme, chez l ’un par ses entreprises, chez 1 autre 
par ses principes. Le Napoléon du Cap, c’est 1 individu précurseur 
de l’E ta t  et qui, par un labeur de T itan, lui fraye les voies, lui 
creuse un lit; — le Premier Consul de la  République, c est 1 indi­
vidu qui résorbe en lui la volonté d ’un peuple, d être grand à la 
fois pour lui-même, e t pour l ’Univers.

Leur domaine d ’Afrique, les conquistadors de Vasco de Gama 
l'ont « inventé »; les grands politiques anglais l ’ont négocié; 
les hommes d ’E ta t e t les chefs m ilitaires de la République F ran­
çaise lui ont imposé la forme moderne du droit européen.

Ces trois génies, les progrès de la technique contemporaine en 
associent tous les jours, plus étroitement, les tentatives dans les 
deux hémisphères. Mais seul peut en consacrer les conquêtes, 
l ’amour des hommes, l ’amour qui. disait le poète italien, « n-eul 
le soleil et les autres étoiles... *

R e n é  W a r t . o m o n t .  

-------------------V -------------------

Réponse 
à M. R. W arlomont

La Bruyère a dit à peu près qu’un esprit juste donne naturelle- 
lement dans la comparaison : e t celle-ci, condition essentielle des 
idées générales, est l ’application de l ’intelligence à une double 
attention sous la dépendance de la volonté.

C’est un vaste travail de comparaison que vous avez tenté, 
mon cher Confrère, avec toute l ’acuité de votre observation et 
la clarté de votre intelligence et les applaudissements qui ont 
salué votre péroraison vous disent assez combien vous avez réussi-

Nous nous y attendions, d ’ailleurs; nous savions, pour avoir 
suivi avec une attentive sympathie les manifestations de votre 
activité, quelle vivante curiosité vous anime, vers quels problèmes 
encore peu fouillés votre recherche se sent attirée, et avec quelle 
conscience et quelle clairvoyante ingéniosité vous excellez à les 
traiter.

Vous nous aviez donné déjà toutes raisons d attendre de vous 
une étude solide, abondamment documentée, profondément 
réfléchie : vos interventions au cours des séances de travail de 
notre section, et, spécialement, votre m agistral exposé sur les 
expériences de décentralisation législative dans les colonies, vos 
collaborations aux études doctrinales de législation civile ou de 
droit pénal, nous avaient révélé sur quel fond sérieux s appuyaient 
vos travaux. E t quant à la forme, nous savions que portant le 
nom des fondateurs de la Jeune Belgique, vous imposeriez à votre 
style la tradition d ’une impeccable tenue littéraire e t soumettriez 
votre pensée à un mode d ’expression tou t personnel.

E t nous n ’avons pas été déçus : une fois de plus vous avez su 
donner à votre travail un triple cachet d ’originalité.

Original, il l ’est d ’abord en lui-même : dans la littérature colo­
niale, il n ’est, pensons-nous, qu’un nombre infime d’ouvrages 
tra itan t des fluctuations de la psychologie nationale à travers 
l ’histoire, pour en rechercher spécialement les répercussions sur 
les modes d ’administration appliqués aux colonies : sujet cependant 
fécond en aperçus nouveaux et en fructueux enseignements.

Original, il l ’est encore par son auteur : à cette tribune, où 
ne prirent la parole que des coloniaux, puisant dans leur carrière 
passée ou même leurs fonctions présentes, 1 autorité de leur élo­
quence, vous avez eu l ’heureuse audace d ’aborder un sujet d allure

m sm
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nettem ent africaine sans pouvoir appuyer sur votre expérience 
personnelle les bases de votre démonstration. Audace toutefois 
mitigée d une habile discrimination : la  philosophie de l ’histoire 
européenne, dont vous nous avez brossé de larges tableaux vous 
m enant à l'observation tout objective des institutions coloniales 
qui en furent le reflet.

Car vous vous sentiez soutenu par votre curiosité pour les choses 
d'Afrique et fort d'une science historique sans défaillance et d'une 
documentation sans lacune.

X êtes-vous pas d ’ailleurs d ’une famille où les questions colo­
niales ne sont pas d obscurs rébus, comme elles le sont encore 
pour un trop grand nombre de nos concitoyens? E t j ’imagine que 
la correspondance du lieutenant W arlomont. m ort en expédition 
dans le Mayumbe aux tem ps héroïques de 1888 a contribué à 
vous attirer vers les problèmes de la colonistation e t à vous faire 
rechercher les sources de leur évolution.

Original, enfin, il l 'es t par la manière dont vous vous êtes plu 
à le tra ite r : manière ultra-moderne, projection devant nos yeux 
étonnés d un film éblouissant : film dont les vedettes sont, tantôt, 
dans le passé, les grand? hérauts de la révolution française, les 
politiques Victoriens ou les premiers navigateurs portugais abor­
dant au Zaïre et fondant San Salvador — tantô t, d an s le s  temps 
plus modernes, les bâtisseurs d ’empires et les proconsuls coloniaux. 

1-ilm dont les péripéties nous promènent en un intéressant 
documentaire ■* du nord au sud et de 1 est à l'ouest du centre 

africain.
Film  dont les procédés, enfin, rappelant les « surimpressions - 

de la technique dernière, font apparaître en même tem ps, en un 
lumineux contraste, les tâtonnem ents des premières conceptions 
coloniales et les réalisations d 'aujourd’hui.

\  otre évocation, si elle fut ainsi parée de tout l 'é ta t d'une 
projection cinématographique, en a eu aussi toute la rapidité : et 
nous regretterons, peut-être, q uelle  fut trop courte e t que les 
traditions de notre tribune ne vous aient pas permis d ’ajouter à 
votre scénario un épisode.

** *

A deux reprises, au cours de votre exposé, nous vous vîmes 
non sans curiosité, vous approcher de l'embouchure du Congo.

Ce fut d abord la flotte des conquistadores du XVe siècle dont 
\ ous é\ oquiez les caravelles e t dont vous vîmes poindre les m âts 
à l ’horizon des mers tropicales : nous les voyions, de la rive congo­
laise, surgir, grandir et s ’approcher : elles baissaient leurs voiles 
pour venir s’ancrer au port • comme une troupe de colombes 
passagères ploie ses ailes pour se reposer sur un rivage hospita­
lier » (t).

Xous espérions qu’en débarquant, vous alliez nous proposer 
une rapide excursion à travers le Congo, comme vous nous aviez 
si adroitement menés dans les colonies françaises et britanniques... 
Mais, après une trop courte escale, la flotte a levé l ’ancre e t nous 
sommes demeurés sur la rive.

Beaucoup plus tard, avec le X orthumberland, au moment où 
vous nous faisiez suivre, en une saisissante reconstitution, la 
dernière croisière du Grand Vaincu de 1S15, poussé vers la côte 
congolaise par les vents soufflant de l'ouest, nous avons 
souhaité aussi que votre esprit ailé se laissât porter par ces vents 
vers la terre et nous entraînât en un survol rapide de notre Colonie. 
Mais les alizés se sont levés et la frégate anglaise a poursuivi 
sa course vers Sainte-Hélène.

** *
(1) C hateaubriaxd, L es M artyrs.

E l pourtant, si le cadre de votre discours ne vous avait pas 
interdit de trop vous étendre, quelles savoureuses com paraient
1 histoire de notre Colonie ne vous aurait-elle pas fournies?

Vous avez parlé de l'écran des Compagnies à Chartes, derrière 
lequel 1 impérialisme britannique cachait aux yeux de l ’Europe 
m enante les entreprises coloniales de ses nationaux. Que fut-ce 
d autre pour le génial fondateur de notre Colonie, que l'institution 
en marge de l ’Association Internationale africaine, du Comité 
d Etudes du Haut-Congo, d ’abord, société commerciale d ’apparence 
purement économique, mais dont les agents portaient dans leurs 
oagages des instructions territoriales précises e t des formules de 
contrat de droit privé à passer avec les chefs indigènes; — que 
îut-ce surtout, sinon le plus opaque des écrans, que l ’organisme 
m ysteneux qui lui fut bientôt substitué, l'Association Internatio­
nale du Congo, entité volontairement nébuleuse, constituée sans 
sta tu t, sans associés, sans capital e t dont la filiation juridique 
découragé encore de nos jours les recherches des généalogistes : 
camouflage si habile que son auteur, par le nom qu'il adopte, les 
buts qu’il proclame, le drapeau bleu étoilé d ’or qu’ü  déploie, crée 
et m aintient une équivoque propice à endormir la  vigilance des 
puissances, engagées avec lui dans cette course aux découvertes où 
ses couleurs finiront par triom pher...

 ̂ous avez îa it revivre Disraeli, soucieux d ’éveiller riant l ’âme 
du peuple anglais les enthousiasmes coloniaux et Jules Ferry, 
heurtant son ardeur expansionniste à l ’indifférence nationale : 
qui ne se souvient en Belgique de la lamentable inertie, du railleur 
scepticisme, voire de la  sourde hostilité, que rencontraient les 
ambitions gigantesques du Grand Roi : qui n ’admire l ’obstination 
désespérée avec laquelle il lu tta  pour sauver son œuvre des dangers 
mortels qui la  menaçaient ou pour faire pénétrer dans l ’âme de 
ses concitoyens un peu de sa foi dans nos destinées d ’outre-mer?

\  ous avez disséqué les psychologies européennes pour v  confron­
ter l ’adaptation des institutions coloniales : n'est-ce pas aussi un 
effet de notre middelmatisme national qui fit osciller les coloniaux 
belges entre deux tendances et. finalement, n'en adopter aucune : 
ayant sous les yeux la  fam iliarité égalitaire — peut-être excessive

qui faisait attribuer dans certaines colonies françaises la  qualité 
de citoyen — et donc d'électeur — au moindre débardeur de Dakar 
ou de Saint-Louis, e t la  rigidité britannique, qui confina longtemps 
dans 1 obédience du Kahaka même les plus évolués des clercs 
noirs de ï Lganda, le législateur colonial belge a pris, une fois de 
plus, le moyen term e; il a séparé les noirs soumis au régime des 
cheffenes des indigènes émancipés par l'intelligence e t l ’instruction 
e t il s efforce de conférer à chacun des droits et des devoirs adaptés 
à son évolution.

Mais alors, cette incapacité congénitale de prendre parti entre 
des tendances opposées vient à nouveau bouleverser ce beau pro­
gramme et les coups de barre quelle  provoque, l ' e n t r a î n e n t  

parfois à des avatars imprévus: c est ainsi, par exemple, que la 
charte coloniale de 1908 —  dans l ’espoir de favoriser l'émancipa­
tion rapide des indigènes — égalait aux blancs les Congolais imma­
triculés. et. que par contre, le décret de 1926 —  né du désir de 
re\ aïonser les institutions coutumières — soumet ces mème^ 
immatriculés, à deux exceptions près, à la juridiction des tribu­
naux indigènes...

\  ous avez dévoilé, enfin, le double visage que revêt dans ses 
colonies l ’E ta t contemporain : énergie nationale et servitude inter­
nationale. Mais l ’E ta t indépendant n ’est-il pas issu d ’une Confé­
rence internationale? — E t l ’Acte de Berlin ne lui imposait-il 
pas la liberté du commerce e t de la navigation la neutralité de 
ses fleuves, l égalité juridique de tous les civilisés quelle que fût 
leur nationalité ,J — E t. cependant, notre législation coloniale 
s élabore en toute indépendance. En même temps, ne sommes-
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nous pas, dans le Ruanda-Urundi, les m andataires des Alliés dé 
la guerre et soumis, comme tels, au contrôle de Genève?

** *

Telles sont entre autres, e t rapidement esquissées, les comparai­
sons que suggère votre travail, si l ’on applique à notre Colonie
votre ingénieuse méthode.

A cet égard aussi il est, mon cher Confrère, comme vous vous 
l'étiez proposé, « aussi captivant par son objet, que fécond par ses
résultats ». , .

Il faut retenir surtout, parmi ces derniers, combien le genie 
des métropoles influence la politique coloniale, mais combien, 
aussi, il demeure malléable : il est fait de courants d ’opinions qu’il 
appartient à l ’élite de la nation de faire jaillir e t de canaliser.

C'est à cette œuvre que notre Section collabore : elle est ouverte 
à tous les membres de la grande famille judiciaire, qu’ils exercent 
en Belgique ou dans la Colonie : e t vous venez de prouver de la 
manière la plus éclatante qu’il n ’est pas indispensable d ’avoir 
vécu la vie coloniale, pour lui apporter une efficace collaboration 
et tirer de son activité une formation productive.

Que nos confrères avides de ne se point confiner dans les soucis 
étroits des tâches quotidiennes, d'étudier les problèmes que pose 
pour la Belgique l ’accomplissement de sa mission civilisatrice et 
d ’élargir leurs horizons, viennent donc à nous : les questions 
coloniales ne peuvent plus demeurer réservées à quelques céna­
cles ni séparées des préoccupations nationales : aucun de ceux 
qu’intéresse l ’avenir du pays n ’a le droit d y rester indifférent. 
Filles prennent dans l ’économie mondiale une place de jour en 
jour plus influente; elles soum ettent à nos juridictions européennes 
des litiges sans cesse plus nombreux.

La Belgique annonce aujourd’hui, en faveur du Congo, le geste 
dé générosité et de justice que les coloniaux attendaient ; peut-être 
la Colonie sera-t-elle, à son tour, pour la Mère-Patrie, le salu t de 
demain.. .

Louis D ë  L annoy,
P ré s id e n t de la  S ec tion  de d ro it  

co lon ia l e t  m ar itim e  
de la  C onférence d u  Je u n e  B a r re a u

de B ruxelles.

V V X

Saint-Evremond 
à Beauraing

J ’achève la lecture d’un essai critique fort joliment tourné (1). 
M. Albert-Marie Schmidt y défend avec subtilité cette thèse : que 
Saint-Evremond n ’est pas simple. On ne lit plus guère Saint- 
Evremond: C’est dommage. La conversation du Père Canctye et dit 
maréchal d’Hoquincourt vaut une des plus spirituelles Provin­
ciales. E t même davantage. Mais l'honnête homme, qui a des 
clartés de tout, en sait toujours assez pour ranger l ’ami de Ninon 
parmi ces épicuriens, ces « libertins », comme on disait sous les 
deux Régences, qui, sous ombre de philosophie, par ennui, par 
vice, ou tout simplement par plaisir, ont fait tout chaud le lit de 
M. de Voltaire.

Dans cette galerie qui va de Condé jeune aux deux Rémond, 
le vieillard voluptueux et serein qui prolongea pendant près d ’un 
demi-siècle son personnage de légende fait surtout figure de

(1) Saint-Evrem ond ou l'hum aniste  im pur, p a r  A l b e r t - M a r ie  S c h m id t 
(E d itions du  Cavalier).

dilettante paisible, assuré contre tous les accidents. Or M. fcchinidt 
nous invite à lever le masque. Parce que « toute philosophie du 
divertissement suppose une âme anxieuse, ravagée, offerte aux 
pires tortures intellectuelles », nous voici ramenés à Pascal, à la 
philosophie de l ’inquiétude, du pari qu il faut faire, du choix. 
Saint-Evremond n 'a  pas choisi. E t il meurt de ne pas choisir. 
Lamentable aventure de l ’humaniste impur !

Ici, nous ne sommes plus tou t à fait d accord. Ou plutôt, il 
conviendrait de s’entendre au préalable sur le sens qu il convient 
de donner à l'humanisme. Selon M. Schmidt, e t si on ne s est point 
laissé abuser, l ’humaniste s’oppose au chrétien comme le soleil 
de La Rochefoucauld s'opposait à la mort. L ’humaniste pur « opte 
pour l ’enfer ». C’est excessif. Montaigne, qui fut un de ces huma­
nistes purs, un païen de désir, n ’obéit pas aux injonctions de la 
grâce ; mais il se garde bien de se révolter contre Dieu. Son hum a­
nisme pèche tout au plus par présomption. La distinction devait 
être faite, puisque aussi bien toute la thèse de M. Schmidt repose 
sur cet antagonisme, trop radical à notre gré : d ’un côté, la joie 
orgueilleuse et païenne, de l’autre, la tristesse chrétienne toute en 
agenouillements, en holocaustes, en résignations. Quand 
M. Schmidt tra ite  Saint-Evremond d ’humaniste impur, il veut 
dire de ce mondain qu’il manqua de courage. « Il ne choisit pas, 
comme les croyants, le ciel, ni, comme les humanistes purs, l ’enfer.
Il ne tâcha point, non plus, de les marier l ’un à l ’autre ». N ’y a-t-il 
pas quelque radicalisme dans cette attitude qui consiste à faire du 
troupeau humain deux parts : ascètes et jouisseurs, les élus et les. 
réprouvés? Plus tard , il y aura les brebis et les boucs, ceux qui 
seront assis à la droite du Père et les autres. Plus ta rd  seulement... 
E t  la discrimination sera le signe d ’un jugement. Le vrai courage, 
et qui mérite sa récompense, ne consisterait-il pas dans cette 
siTithèse, dans cette hiérarchie, si l ’on veut, du chrétien et de 
l ’homme, de l ’ange et de la bête, de l ’âme et du corps? M. Schmidt, 
qui a beaucoup pratiqué Pascal, me paraît suspect de jansénisme.

Cela n ’enlève rien d ’ailleurs à la pénétration, à l ’intelligence 
très fine de son essai philosophique. Les pages qu il consacre à 
l ’ironie évremonienne (pp. 40-49) ont un accent de nouveauté plus 
profonde encore que plaisante. Personne n avait vu, n avait dit 
avant lui combien cette ironie est intérieure en quelque façon, 
non point dirigée vers le inonde, « vers 1 interlocuteur d occasion, 
ou le compagnon d’habitude ». E t nous sommes bien loin de Vol­
taire, qui poursuit avant tou t des fins populaires e t tâche à discré­
diter auprès du commun, lorsqu’il raille, les objets de sa raillerie. 
Un chapitre fort aimable est réservé à l ’amitié, ce suprême recours 
des épicuriens.

Mais les réflexions touchant la religion m ’ont davantage retenu. 
Il y  a un certain relativisme critique. Le lecteur que nous sommes 
aujourd’hui n ’est déjà plus le lecteur dh ier. Les livres ont leur 
destin, dit-on. E t  l ’on veut dire par là qu’il y a une saison pour 
les livres. Tel vient à son heure, et sera discuté. Le problème du 
succès est d ’abord un problème d’actualité.

La controverse de Beauraing, dont nous apercevons à maint et 
maint signe qu elle n ’est pas près de s apaiser, a remis sur le tapis
__et il ne faut pas craindre d’employer cette expression, dès lors
que ta n t de bateleurs, tan t de charlatans, ta n t de marchands 
d’orviétan et de marchands du temple ont cru devoir intervenir —  
la question du miracle. Le grand péché de Saint-Evremond, le seul 
péché est le péché d’orgueil : « Il n ’arrive point à humilier-son 
esprit ». Or, comme le note très justem ent M. Schmidt, toute vraie 
foi implique une certaine philosophie du miracle.

LTn rebouteux irlandais, établi à Londres, avait, par une méthode 
d’exorcismes, tenté et réussi des guérisons proprement merveil­
leuses. I l j* eut une épidémie de miracles. « Déjà, lisons-nous dans 
Saint-Evremond, les aveugles pensaient voir la lumière qu ils ne 
voyaient pas; déjà les sourds s’imaginaient entendre, et n ’enten­
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daient point; déjà les boiteux croyaient aller droit, et les perclus 
pensaient retrouver le premier usage de leur membre. T/ne forte 
idée de la santé avait fait oublier aux malades leur maladie 

Ainsi donc ■ Saint-Evremond à Beauraing, lui qui déteste la 
théologie, ferait comme tan t de ces esprits qu’on appelle à to rt 
esprits forts : il s improviserait théologien. Je  n'ai sur îa réalité 
même des apparitions aucune autre lumière que celle de l ’homme 
dans la rue. Je  n 'ai pas fait le pèlerinage des Ardennes. Je  ne le 
regrette point. Il y  a deux attitudes qui me déconcertent : l ’a ttitude 
de ces exigeants qui prônent le miracle dirigé , celle des scep­
tiques qui prétendent faire prisonnier des destins qu 'il fixa un 
Dieu à leur mesquine dévotion. Si c’est cela l'humanisme impur, 
joignons notre raca au raca que prononce M. Schmidt. Mais ne 
serait-ce pas faire l ’honneur d'un bien grand mot à une très 
petite chose?

La leçon du manuel de morale pratique que propose à chacun 
des lecteurs ce Saint-Evremond et la leçon de Beauraing se rejoi­
gnent sur un plan où l 'humanisme cède à l 'humanité, et qui est le 
plan de 1 amour. Ne cherchons pas à doser, chez le philosophe 
nonagénaire, la part qu il faut faire au païen, la part qui revient 
au chrétien. Ce vieil Aristippe manque de cœur. E t de même ils 
ignorent 1 amour, tous ceux qui, dans les apparitions, vraies ou 
lausses, de la Vierge aux petits enfants, ont d abord cherché la 
confirmation de leur courte science, de leur demi-sagesse. L'amour 
ne connaît pas d obstacles. Il n ’allègue jamais l'impossibilité, 
parce qu il croit que tou t lui est possible et permis ■ (Imit., III,
C est ainsi que le mystique traduit cet impératif du cœur qui est 
comme le cri très pur de notre hum anité profonde.

...Tandis que l'hum aniste impur Saint-Evremond fait briller 
son esprit en nous contant l'histoi.e d ’un rebouteux, et que des 
ps\ chiàtres, des pédiatres et des Akaquias interrogent une fillette 
de neuf ans sur la longueur des cils ce la Vierge.

F e r x a x d  D e s o x a y .
Professeur 

à l ’Uni e rs ité  de L iège.

- v 'V

Le com m erce international 
et la crise

LA FORMATION- D E  L ’E U R O P É E N  M O D E R N E

Je  m excuse d aborder un sujet aussi fatigué, aussi rebattu  
et sur lequel des avis aussi opposés ont édifié à rebours le profane 
classique. Mais, je voudrais vous en parler d ’un point de vue 
nouveau, le considérant par une facette inexplorée du prisme cha­
toyant de toute reilite. C’est une définition particulière et curieuse 
de la crise qui m en lourm t l ’occasion. La crise, «c’est une lu tte  
pour la formation de l'Européen moderne », a d it M. Edouard 
Benes, dans une communication solennelle à l ’Académie de* 
Sciences morales et politiques, il y  a quelques semaines.

Ces paroles sont profondes. La crise est, en effet, un épisode 
de notre éducation d hommes, une phase de l ’adaptation de notre 
vie humaine au milieu changeant et. disons-le, bouleversé dans 
equel ^intelligence doit établir sou régne. J ’imagine qu’Adam 

chasse dii Paradis, et Xoé. sauvé du Déluge, ont connu de ce* 
périodes d angoisses, où des tâtonnem ents incertains e t d*>* ex­
périences douloureuses font douter de l ’avenir, parce que le p r ie n t  
est mal relie au passé.

Notre génération a traversé la gaerre; elle s ’est trouvée trans­
posée dans un milieu politique, social e t économique nouveau, 
ou 1 importance relative des questions à résoudre est toute diffé- 
rente de leur situation antérieure, et où, précisément, les phéno­
mènes internationaux exercent une influence démesurée.

ie pea Û S4 Pan ’S e aCtUdne plonSe Pas ses re in e s  dansle passe,_ce n est pas q u il constitue une formation spontanée
issue de la tumee des canons. Au contraire, une guerre ou une
résolution ne bnse pas la marche des choses, elle la précipite
Loujours. C est pourquoi 1 environnement de l ’homme devance
aujourd hui. les lois que son intelligence construit pour v régner
et en ordonner le chaos naturel. L ’histoire contemporaine3 du

d e T t t r v é r f t é matl0nal ^  mle ^ - t i o n ^ S ^

l a  n é c e s s i t é  d u  c o m m e r c e  e x t é r i e u r

, ^ Cnse économique, ou. si vous voulez, cet effort d ’adaptation
de la a SOn ™  IeU: Cett-e lu tte de ' esprit contre les désordres
de la matière, s est mamtestee contagieuse et elle a été véhiculée
natfon^  “  ?  à leS nationS par le com>^rce inter-

En effet, l ’économie capitaliste est fondée sur le profit seul 
mobüe toujours adéquat du travail hum ain , et. dans l ’indus'trk 

■te,ree a production massive qui caractérise notre siècle, le profit 
„ .  ’,b ,r ie  est rtf Use exclusivement par la vente des dernière*
\  ' ' ,de : ef. 3to,cks- Ces unités trouvent normalement leur* 
débouches a l  exteneur du pays qui les a produites: la division 
ex.reme du travail, qm permet 1 abondance, exige donc des mar­
che^ mondiaux. Faute de les trouver, le profit disparaît avec le 
mobile de la production, la défiance règne et le chômage sévit.

I n existe plus de nation, qui, économiquement, puisse se suf- 
iire qui puisse se passer des échanges avec l'étranger en conser- 
sa n t le niveau de vie que notre civilisation a acquis. Renoncer 
aux échangés m tem ationaux. c'est appauvrir de tous les bienfaits 

e la division du travail. Pour certains pavs. comme le nôtre 
ce setait condamner a 1 exil ou à la mort la moitié de la population.

est pourquoi il n y a rien de plus paradoxal ni de plus ridicule 
que ia hantise d isolement économique qui affecte les nation* 
modernes. Elle se manifeste d ’ailleurs sous une forme particuiière- 
m enL illogique, parce que le souci d ’exporter anime, malgré tout 
chaque pays, sans lui faire voir qu'il faut importer par compen­
sation. Exporter sansim porter, tel est le grand souci de nos contem­
porains L est ainsi que des murailles infranchissables hérissent 
toutes les trontieres. Elles ont rendu les transactions internatio­
nales en marchandises tout spécialement onéreuses, elles ont rendu 
plus âpre 1a lu tte  pour les marchés, elles ont provoqué des dépenses 
de reclame prodigieuse et iaussé partout le jeu de l ’offre et de la 
demande, qui réalise seul l ’harmonie économique 

Leur unique avantage, s’il en est, fu t de perm ettre à chaque 
ministre du Commerce d annoncer avec fierté, aux applaudisse­
ments de son Parlement, que la balance commerciale était favora­
ble. que le pays n avait jamais ta n t exporté (à crédit). Si les expor­
tations avaient constitué des cadeaux aux peuples étrangers 
aurait-on pensé à se féliciter de ce surcroit de richesse pour 
le genereux donateur?

En fait, la peur d importer, alliée au désir d ’exporter, intro­
duisit dans les échanges internationaux un volume de crédits beau­
coup trop im portant. Au lieu des saines pratiques du troc le* 
bam eres douanières rendirent indispensables des emprunt* et 
des dettes considérables et exagérèrent ainsi les facteurs psvcholo- 
giques du fonctionnement de notre économie. Tout allait bien, 
pourvu que le créancier eût confiance en son débiteur? Mai* 
que oiire la confiance? E t, n 'y  avait-il pas déjà suffisamment 
d hypothéqués sur l ’avemr pour les cerveaux détraqués d’une 
génération qui a vu trop  de choses?

L E  C R E D IT  E T  LA C O N FIA N CE

Le crédit est une condition de notre vie économique. Celle-ci 
est essentiellement basée sur la division du travail la plus poussée, 
? f?/ ^ ciïre sur la dépendance fondamentale de tout individu 
a 1 égard d une m ultitude d autres; par conséquent notre structure 
économique s appuie sur la confiance, elle se fie nécessairement 
a 1 a\ enir. Le songe poétique de Sully-Prudhomme nous en donne 
; expression lyrique mais parfaitem ent vraie.

Si cette confiance essentielle est ébranlée par une brèche quel­
conque dans l ’édifice, la peur détru it le mécanisme tou t entier. 
L est ce que nous avons vu. La crise a débuté aux E tats-Lnis 
par un effondrement de la  spéculation. Pourquoi cet effondrement? 
Tout simplement parce que la  confiance dans l ’avenir (la spécu­
lation) et le crédit aux bénéfices futurs hypothéquaient des temps
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si éloignés, que leur aspect é ta it devenu imprévisible, et, le jour 
où l’homme moyen se rendit compte de cette impossibilité de 
prévoir, il perdit confiance. C’é ta it le départ de la spirale de fatalité.

La spéculation boursière s’effondra ; le crédit fondé sur des gages 
mobiliers fu t immédiatement dénoncé ; la spéculation immobilière, 
forcée à des réalisations soudaines, fut retournée ; les marchés 
s’effrayèrent; l ’acheteur e t le consommateur s’abstinrent de 
consommer et d ’acheter, parce qu’ils ne crurent plus à la stabilité 
des prix e t les prix, pour cette seule raison, suivirent le mouvement 
descendant. La peur s’installa partout, la panique ébranla tous 
les cœurs. Chacun se défia de ses voisins et le seul souci qui demeura 
fut de s’isoler et de vivre replié sur soi jusqu’à la fin de la tour­
mente.

Or, plus la peur se répandait, plus la crise é ta it forte.

LA S PIR A L E  D E  F A T A L IT É

Non contentes de s ’isoler, de se soupçonner et de se haïr, dans 
leur épouvante commune, les nations comme les hommes s’enfer­
mèrent et se défendirent contre tou t contact extérieur : plus 
de commerce, plus de crédits, plus d ’ouvriers de l'étranger, et 
partant, plus de profits, plus d ’argent, plus de travail.

Le commerce extérieur ne pouvait plus s ’appuyer sur le crédit 
parce que la confiance était morte, et, précisément à l ’heure où 
il devait entièrement se solder en marchandises, des barrières 
nouvelles à la circulation des marchandises surgirent partout. 
Entrepreneurs et commerçants ne trouvant plus d argent à 
emprunter, jetèrent leurs richesses à réaliser sur des marchés 
amenuisés ; les prix en furent ébranlés ; parce que les prix bais­
saient, les E ta ts  voulurent vinculçr la concurrence en monopo­
lisant les marchés et par là-même les marchés se firent plus 
étroits encore.

Les Etats-Unis fermèrent leurs frontières; les marchandises 
qui devaient être vendues chez eux furent offertes à vil prix en 
Ivurope; l ’Europe se protégea à son tour, e t moins il y  avait 
de refuges pour le commerce libre, plus les prix s y faisaient déses­
pérément faibles; et plus ils étaient bas, plus il fallait s’en défendre.

Cette voie est sans issue et cependant personne ne songe à la 
quitter. L ’homme semble poussé par je ne sais quelle fatalité 
vers un destin tragique, dont rien ne peut le délivrer. Que sont 
les tragédies d ’Eschyle devant le déterminisme contemporain? 
L’homme paraît esclave ; il semble dominé. Oui dissipera le fatum ?

L E  R Ô LE D E S  H OM M ES

Cet emprisonnement de l ’humanité dans un filet de douleur 
n ’est qu’un phénomène de psychologie des foules. Notre hum anité 
est foule; là gît le fondement de son malheur. Que manque-t-il 
à notre prospérité? La confiance, facteur humain, strictem ent 
dépendant du vouloir des hommes. Pourquoi ne parvenons-nous 
pas à réagir, à maîtriser notre caractère, à dominer notre instinct? 
Individuellement, tous désirent voir arriver la fin de notre malaise, 
mais, à cause de l ’individualisme de leur raisonnement ils se refu­
sent à croire aux autres.

Cette situation est l'indice d ’une structure sociale et politique 
déficitaire et c’est ici que nous retrouvons la définition de Benès :
« La crise est une lu tte pour la formation de l'Européen moderne ». 
Il importe de l ’affirmer avec force : l ’Européen, comme tout indi­
vidu vivant dans la civilisation occidentale, est actuellement 
incapable'de dominer son milieu; en vérité, il est pourri d ana­
chronismes.

C’est Auguste Comte, qui, dans sa formidable intelligence, 
concevait des âges de l ’humanité où le bonheur serait fonction 
de l ’harmonie des forces en présence. Une pareille harmonie 
avait régné, à ses yeux, dans l'âge théologique médiéval; elle 
restait à créer dans l ’ère scientifique moderne.

Débarrassée de sa pédanterie et de son matérialisme, la concep­
tion positiviste garde beaucoup de vérité. Il est évident, en effet, 
qu’une proportion minima de correspondance entre les réalités 
économiques et la structure politique et sociale est indispensable. 
C’est précisément ce qui nous fait totalem ent défaut.

Notre vie économique est b^sée sur la confiance ; pour qu elle 
soit solide, il faut que la confiance soit stable, il faut que les

hommes adm ettent l 'intangibilité de certaines règles, il faut 
que les gouvernements fassent régner un certain ordre, universel­
lement respecté parce qu’universellement nécessaire. Il est plu,s 
indispensable que jamais qu’une froide raison dirige les lois e t 
que des préjugés solides règlent la  conduite des hommes. Ce sont 
là des postulats de la prospérité économique ; il n est pas nécessaire 
de faire appel à la morale pour les justifier ici.

Or que voyons-nous autour de nous ? Le régime politique adopté 
est celui des cités grecques, qui correspond à une économie primi­
tive. Le souverain d ’aujourd’hui est, par nature, fuyant, versatile 
e t irresponsable; ses médecins lui donnent la fièvre; il est affligé 
de .nationalisme chronique, de sentimentalisme in term ittent et 
i ’égoïsme permanent. En toutes choses il se laisse conduire par 
l ’instinct. Le règne de Demos nous vau t une fiscalité destructrice 
de confiance et d ’épargne, un orgueil prodigieux de l'E ta t, une 
aversion cultivée avec soin à l ’égard de la collaboration des 
nations e t des classes, c’est-à-dire de la division du travail, et 
des mensonges, encore des mensonges e t toujours des mensonges.

D ’autre part, le préjugé est m ort : il n 'y  a plus d ’expérience 
qu’il ne faille refaire, plus de démonstration qui ne soit à recom­
mencer. Tout est permis, rien n ’est sacré.

Comment un régime économique, établi sur la confiance, pour­
rait-il s’épanouir dans une pareille ambiance?

l ’o r d r e

La prospérité est basée sur le crédit; la richesse des E ta ts  est 
fondée sur la collaboration entre E ta ts . Pour tou t cela, il faut 
l ’ordre. C’est la form ation de l ’Européen à l ’ordre qui doit sortir 
de nos épreuves.

L ’ordre, en matière internationale, ne paraît pas compatible 
avec la notion moderne de la  souveraineté des E ta ts , qui est celle 
du droit antique. Il n ’est pas concevable que la décision d ’un seul 
pays puisse plonger l ’univers dans le chaos économique; or, 
il y  a des pays qui peuvent par leurs lois détraquer le mécanisme 
des échanges internationaux, leur importance propre é tan t consi­
dérable dans la structure du monde, tels les E ta ts-L nis e t le 
Royaume-Uni, ou leur situation géographique leur donnant une 
position-clef, comme la Belgique et les Pa}-s-Bas.

Pour que l ’ordre règne, il est indispensable, aujourd’hui, que les 
politiques commerciales des Pvtats soient coordonnées en vue d un 
bien commun mondial, auquel elles seraient subordonnées. Les 
légistes peuvent y  trouver à redire; mais, le fait, encore -une fois, 
a dépassé la théorie : que nous le voulions ou non, nous sommes, 
aujourd’hui, dans un monde qui comporte des parties étroitement 
solidaires les unes des autres. Il existe donc un bien commun 
mondial; il est par conséquent normal qu’un « complexe poli­
tique. » mondial se forme. C’est en sa faveur que nos E ta ts  auront 
à abdiquer certaines prérogatives régissant par exemple la politique 
commerciale e t le régime des transferts. Comme pour to u t E ta t, 
l'intervention de celui-ci sera très délicate e t devra se défier d’elle- 
même

Mais il est vain de se dissimuler que l’avenir de l ’hum anité 
est nécessairement dans une harmonie mondiale de ses activités. 
La crise se résorbera (et elle se résorbera exclusivement) par le 
développement libre e t large du commerce international.

Il fau t aussi, pour que l ’ordre demeure, que certaines règles 
de conduite, fondées sur l ’expérience, soient considérées comme 
intangibles par les hommes e t les gouvernements : en matière 
fiscale (pour échapper aux conséquences désastreuses des mou. 
vements capricieu-T des capitaux liquides), en matière de pro. 
priété. en m atière de droit contractuel, etc. La confiance, indis­
pensable à la division du travail et à la prospérité, exige impé­
rieusement une certaine pérennité des règles et des situations.

Nous souffrons aujourd’hui d ’un défaut de continuité, d un 
manque de direction stable, de l ’absence d ’une aristocratie rem ­
plissant le rôle que Burke lui assigne et qui est de maintenir 
vivant le préjugé.

Ce sont là, et je ne veux v voir que cela aujourd’hui, des besoins 
de notre civilisation actuelle, du stade contemporain de notre 
développement économique. 11 serait im pertinent d en dire plus. 
Il est vain de faire de grands plans de réformes : les réformes 
viennent d ’elles-mêmes au fur e t à mesure de la marche de la 
nature, pourvu que le clim at des principes soit sain.
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LA Ï E  DES CRISES

Je n 'ai pas la prétention d ’avoir épuisé le problème de la  for­
mation de l ’Europe moderne; je confesse l'avoir effleuré à peine 
en insistant sur quelques idées qui me paraissent raisonnables 
et logiques. Mais il n ’est pas inutile d ’envisager froidement les 
contradictions de la crise, de considérer les voies de cette spirale 
de fatalité, qui semble comporter un déterminisme écrasant.

Ma conclusion est optimiste. Je nie le déterminisme. L ’homme 
d ’aujourd’hui a vaincu la  nature en lui arrachant de prodigieuses 
richesses ; il lui reste à se vaincre lui-même, à sacrifier la poursuite 
désespérée de l ’isolement à la  collaboration féconde des nations, 
à reconnaître la  valeur profonde de l ’expérience e t des préjugés 
qui la condensent, à abdiquer son orgueil.

Je n ’ignore pas les difficultés de cette tâche, toute l ’horreur de 
la discipline, tout le romantisme d ’égalité et de liberté que chacun 
devra poursuivre en soi ; je n'ignore pas l ’anarchie actuelle. Mais 
je crois à la grandeur de 1 homme. L effort demandé à notre géné­
ration, c est l ’effort demandé par Socrate à ses disciples : « Gnautlii 
seau-ton », connais-toi toi-même, scrute tes faiblesses, dompte 
tes instincts, maîtrise tes nerfs.

Cet effort est possible et il est fructueux. Souvenons-nous 
seulement de cette conquête lente et progressive de la  vérité 
depuis les Sept Sages de 1 Tonie, de Thalès à Empédocle, de Py- 
thagore à Platon pour arriver à la  lumineuse svnthèse du philo­
sophe de Stagyre. Rappelons-nous ces huttes de Latium  où naquit 
la puissance romaine par un miracle du vouloir : « Tu imperio regere 
populos, Romane mémento ».

Rappelons-nous surtout la marche de notre civilisation chré­
tienne, ce versant de l ’histoire du monde qui descend du Calvaire 
et qui établit dans les détails de toute la vie l ’harmonie de l ’ordre 
créateur.

Oui désespérerait alors d ’un effort de l ’hum anité?

Baron Sxov d ’Opptters.

LE M Y S T È R E
DE L'INVENTION DE LA C R O IX !
de Henri G H É O N  avec  m u s iq u e  de C. J A C Q U E M I N

s e r a  repr i s  except ionne l lement  à BR UXE Ll  ES
par les mêmes acteurs :

I M me Suzanne BING du \  ieux-Colombier, et 1*Auteur. j
' Les Compagnons de Jeux  de Paris.

Les Compagnons de Saint-Lam bert de Liège et I I  “e Yves PASCAL.
| L’Equipe A. de Verviers. — Régisseur : i l .  Oscar L E JE U N E.

Avec le concours :

de la Chorale il ix te  : La W allonie de Bruxelles, Grand Prix du Roi 
au Concours international de Chant d ’ensemble, Bruxelles 1939 
(Dr i l .  R . DENGIS); 

des Solistes de l ’Union Catholique du Théâtre (Dr M. A. COLLET). 
Aux orgues : l’auteur, Camille JACQUEMIN.
Chœurs, orchestre de cuivres e t orgues, sous la  direction de AI R  

DENGIS.

S c è n e  et  c o s t u m e s  d e s s in é s  par  Faut eur .
60  a c te u r s  et  10 0  c h o r is t e s .

Grande Salis du Palais d?s Beaux-Arts
les 28 et 29 Janvier 1933

R e p r é s e n t a  à TAHCRÉMOHI  d e v a n t  p l u s  de  1 5 - 0 0 0  p e r s o n n e s  |

Deux livres
Il est plus malaisé d'écrire pour les enfants que pour les hommes, 

e t surtout pour les enfants qui vont devenir des hommes.
Comment intéresser honnêtement un adolescent qui n ’a qu’une 

ambition : lire des livres défendus, faire ce qui est défendu ? 
Comment plier ces volontés épineuses à la raison, à la discipline 
de la morale et du travail? L ’idée qu’on leur seit des mets et des 
\-ins fabriqués spécialement pour eus leur donne la nausée. 
Ils a euient le pain et le vin du père. E t ses livres. E t ses cigarettes.

L eüeur des spécialistes, c est de contrefaire les marmots quand 
ils parlent à des enfants. Sous couleur de leur apprendre à marcher 
droit, ils se vautrent à quatre pattes, ils zézaient, ils contrefont 
les brèche-dents, ils prodiguent les diminutifs. Or, rien n’écœure 
les enfants, au seuil de la vérité, comme ces niaiseiies. Rien de 
beau comme la naïveté. Rien de fade comme la naïverie.

H éritier — s’en doute-t-il? — des solitaires de Port-Royal, 
qui in\ entèrent, pour les pe tits  Racine, le jardin des racines 
grecques, M. Roger Dé vignes a écrit le Jeune chef, qui est, pour- 
rait-on dire, un roman typographique (i);

Je  m’explique.
L éditeur-imprimeur de l Encrier veut donner, aux adolescents, 

le goût de l'imprimerie. Il ne prétend pas coiffer tous les jeunes 
gens du bonnet de papier, insigne de la profession; mais il désire 
les initier à la puissance qui mène le monde : la presse, le livre. 
Le journal est devenu une nécessité comme le pain, comme le café, 
comme le ciné. On absorbe le journal, le matin, avec son café 
au lait . 1 un ne a a pas sans 1 autre. E t le pe tit homme a ses hebdo­
madaires, le jeudi et le dimanche. Comment se fabrique ce pain 
de 1 esprit i Peu de consommateurs le savent. C est ce qu'a voulu 
leur apprendre Roger Dévignes, imprimeur e t éditeur.

Il esL poète. Il est féerique. I l  est chimérique. Il a écrit une 
histoire du plus chimérique des continents : L ’Atlantide. I l a aussi 
écrit un roman : .ILénilmordant, où se mélange la candeur de 
Dickens et 1 utopie sociale de Zola. Pour lui. tous les gueux qui 
vi\ ent dans le ruisseau, sans savon ni chemise, sont des lvs. Mais
1 affreux bourgeois qui a une salle de bains et sacrifie à la déesse 
H \gie est un Tartuffe. Ces antithèses prouvent la sincérité e t 
l'ingénuité de l ’auteur.

C'est cette fraîcheur d ’esprit, cette cordialité, cet acte de foi 
d un indévot qui feront le succès du Jeune chef. Pour intéresser 
les enfants, il faut que les enfants vous intéressent. Trop longtemps 
cette spécialité a été tenue seulement par des vieilles filles ou des 
Révérends Pères. C est bien le tour des pères de famille d écrire 
pour les familles. Roger Dévignes a écrit son livre pour ses fils.

Cela commence par une proclamation à la Napoléon. Le jeune 
chef est orphelin. Son père, grand imprimeur, est mort subitement 
à la suite d une dispute avec un oncle félon qui a m iné la maison. 
Le petit gas hérite la firme et les dettes. Il préparait la rue d ’Ulm.
Il est bien question de rhétorique et d ’histoire! Il s ’agit de bilans, 
d éviter la failbte, de sauver le nom et la caisse. Il réunit les ateliers : 
à la manière du P etit Tondu, il leur dit ou à peu près : « Chefs 
d équipe, apprentis, ouvriers, vous êtes mal nourris ; la maison 
dont j ai hérité va mal; vous tremblez pour vos pauvres salaires: 
et je trem ble aussi. Mais j ’ai foi en vous; mon imprimerie est 
votre imprimerie; je ne suis pas votre directeur, mais votre ami. 
votre associé, votre élève. Je  ne sais rien, vous savez tout. Je  suis 
à votre merci. J ’abdique la couronne de chef, et je m ’engage, 
sous vos ordres, comme le plus petit apprenti. Avec vous, je ferai

i R o g e r  D é v ig x e s , Le Jeu n e  Chef, P a r is  A ux  Œ u v res  re p ré se n ta ­
tiv es  », 1932.
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mes caravelles. Ensemble, nous irons à la victoire. Nous partage­
rons les lauriers e t les bénéfices. »

Cette harangue électrise l ’atelier. On fait merveille. On en met, 
comme on dit. R ésultat : non seulement la faillite est évitée, mais 
on remporte une belle victoire commerciale.

Comme toujours en France, il y a une idylle. Avec une cousine. 
Elle est, je crois, fille d’un grand fabricant de disques pour 
phonographes. Sur un des disques paternels ou jouera plus tard  
la Marche nuptiale.

Oui : mais, quand l ’imprimerie est sortie de l ’ornière des dettes, 
l ’apprenti, devenu chef, respecte-t-il la charte, et continue-t-il 
à partager les bénéfices? R. Dévignes oublie cet épilogue. Peut-être 
lui a-t-il paru invraisemblable.

Les enfants, certainement, aimeront ce livre à la fois ingénu 
et subtil qui leur apprend, avec des péripéties, l’a rt typographique : 

...cet art ingénieux 
De peindre la parole et de parler aux yeux.

E t les parents, qui lisent aussi toujours les livres de leui s enfants, 
seront séduits par le réalisme balzacien des descriptions. L  atmo- ■ 
sphère d ’une imprimerie moderne est évoquée par quelqu im qui 
l ’a longtemps respirée. Passent, dans les phrases de R. Dévignes, 
ce frémissement, ce halètem ent des machines qui transforment, 
à l’heure du tirage, les grands journaux en des sortes de paquebots 
lancés, la nuit, sur la mer houleuse de l ’opinion publique.

** *
Que penser de Mussolini?
Pour les gens qui n ’ont qu’une case dans la tête, la réponse est 

facile : Ou tou t est bien ou tou t est mal !
Iæ présent livre (1) n ’est point pour ces cervelles élémentaires, 

auxquelles il sera peu demandé vu qu’elles ont peu reçu. Nous en 
conseillerons la lecture aux seuls esprits capables de quelque 
discernement. (Mussolini, lui, 1 a lu. E t il n a pas dû beaucoup 
l’apprécier, car, en guise de représailles, il a décidé que les publi­
cations de B. Grasset ne pourraient plus désormais pénétrer en 
Italie.)

L ’auteur est un fasciste de la première heure. Déjà il était aux 
côtés du « Duce » alors que nos journaux annonçaient encore, 
chaque jour, sa disparition pour le lendemain matin. Tantôt 
c’était une tuberculose galopante qui l ’emportait ; tan tô t, un cancer 
à l ’estomac; sans compter la carie des os, la méningite, le revolver, 
le poignard et autres accidents ou engins mortels. Une fois de plus, 
il apparut, alors, que les pronostics des journalistes ne valent 
pas mieux que ceux des médecins pessimistes et des héritiers trop 
pressés. Mussolini t in t le coup; il résista victorieusement aux 
microbes, à la balle de la miss anglaise et même aux manifesta­
tions d«s étudiants de l’Université de Bruxelles.

Cependant, M. Antonio Aniante, romancier, philosophe et par­
tisan, a abandonné l ’Italie pour la France. A-t-il perdu la  foi? 
N ’aime-t-il plus le patron des chemises noires? Ou est-ce seulement 
qu’il a troùvé, à Paris, une plus grande douceur de vivre? Son cas 
est bien complexe; qu’il l ’explique plutôt lui-même :

J ’exprime ici, dit-il, corps et âme, l’état présent d’un certain 
nombre d’IUliens, et je me propose de montrer pour quelles raisons, 
tout en restant Italien et fasciste, j ’ai renoncé à jouer un rôle actif, 
et préféré à d’éphémères splendeurs la solitude, pour ne pas dire 
l'exil, d’une grande ville étrangère.

Le fascisme est une galère battant pavillon noir et qui ne connaît 
pus de port du côté de F Olympe, La voie de l ’exil était donc indispen­
sable à un homme comme moi, qui ai besoin de m’exprimer avec la 
liberté qui a toujours été, et qui est toujours, l’orgueil des écrivains 
de race.

Les fascistes orthodoxes qualifient ce besoin de faiblesse, ils consi­
dèrent la crise que je traverse comme une trahison. Pans, disent-ils, 
ne doit donner asile qu’à des bannis. Sans doute suis-je devenu faible 
et hîche', sans doute ai-je involontairement trahi la cause- fasciste, 
sans doute suis-je un banni qui s'ignore; je me déclare ouvertement 
contraire à la guerre, qui est le but principal du mouvement fasciste.

L'attachement que ] a 1 pour la J-rance devient chose douloureuse 
par le fait que je suis Italien et fasciste, Rien de plus triste que d’avoir 
deux patries en discorde. On est le grand garçon qui voit ses parents 
an Palais de Justice, dossiers en mains, pour le divorce... Quoi qu il en 
soit, j’éprouve de la tristesse à ne pas .donner complètement raison à 
mon pays (1).

Avec un tel é tat d’esprit, les situations et les hommes n 'appa­
raissent plus d ’un seul bloc, et les jugements qu on en porte 
sont divers et nuancés.

M. A. Aniante analyse un pays, un homme et un régime qu’il 
affirme connaître à fond : son analyse est-elle juste? Ce n’est 
pas à moi d ’en juger. Il annonce même l ’avenir, quand, par exemple, 
il prédit que Mussolini en arrivera à expulser d ’Italie le roi Hum bert 
et à déclarer la guerre à la France. Ses prophéties se réaliseront- 
elles? E tan t moi-même aussi peu prophète .que possible, je me 
garderai bien d ’en décider.

Il est, toutefois, un chapitre où, instru it par une récente expé­
rience, je ne voudrais pas être caution de 1 auteur . c est le chapitre 
des affaires religieuses. Là, M. Aniante apporte ou des informations 
trop courtes ou des préjugés trop grands. Quand, l ’autre année, 
parut le Gog de Papini, n ’est-ce pas lui, en effet, qui annonça, 
dans les Nouvelles littéraires, que ce livre m arquait la volte-face 
religieuse de son auteur?...

O m e r  E n g i .e b e r t .

> \ v

Cinéma 1932
Combien de filins furent présentés pendant l'année qui vient 

de finir? Certainement beaucoup. Presque autant qu’il y  eut de 
jours en 1932. . . .

Oue restera-t-il de ces kilomètres de pellicule? Peu de chose, 
en "somme. Pas plus de films, à peu près, qu’il y eut de mois dans 
cette année... . . . ,

Ah! certes, dans son travail quotidien, le critique cinémato­
graphique se doit — doit à son public —  d'être plus indulgent. 
Il y a des filins décevants, nuls, il y en a de médiocres, la plupart 
sont satisfaisants par quelque côté, intéressants par 1 un ou 1 autre 
détail. Il v a, surtout, que les images mouvantes, lumineuses et 
sonores conservent leur magie propre, quelle que soit l ’ineptie 
de leur thème ou l ’incapacité de leur réalisateur.

Si bien que toujours l ’écran fournit aux foules une part de rêve,
« de ce rêve, comme dit Ghelderode, sans lequel les hommes et 
les peuples n ’auraient pas de plaisir à souffrir ».

Mais dans un bilan de fin d ’année nous avons le droit d e tre  
beaucoup plus sévères et de retenir seulement les œuvres qui furent 
des sommets.

E t j ’entends bien ne pas me m ettre à un seul point de \iue parti­
culier, comme par exemple celui de la réussite technique, pour 
choisir ces œuvres. Quelques qualités suffisent à faire un bon film. 
Mais il en faut beaucoup pour arriver à l'excellence. Les indiquer 
aujourd’hui serait trop long, mais je tiens cependant à en signaler 
une que l ’on néglige trop souvent de prendre en considération.

C’est que pour voisiner avec la  perfection, un film  doit également 
être à la  portée du grand public e t non pas seulement charmer 
quelques spécialistes, quelques esthètes.

Il doit, en somme, avoir de la  portée émotive. (Euvre avant tout 
d'intelligence, le film doit se tenir sur un plan sentimental où se

(1) A n t o n i o  A n i a n t e , M ussolin i, t r a d u i t  de l 'i ta l ie n  p a r  J u lie tte  B er­
tra n d  (Paris , G rasset, 1932.)

(1) Op. cit., P réfacé.
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retrouvent 1 intellectuel le plus raffiné et l'homme de culture 
moyenne.
. P°!l. dc ™rolk- de Julien Duvivier. est un de ces films. T'en ai 
ta it ici meme un éloge assez grand pour qu'il ne nie soit pas 
nécessaire cl y revenir. Il y a là une forme de tragédie que ni le 
ineacre ni la littérature ne pouvaient donner.

De même pour Shanghaï-Express, de Jozef von Stember^ aux 
cotfc de qui Io n  doit nécessairement citer Mariène Dietrich 
pour tout ce qu elle apporte d'hum anité dans la compréhension 
de ses rôles . J  ai dit. ici encore, pas mal de choses à propos de ce 
iilin e t il est donc mutile d ’insister.
. U- V r « ^ . fil“ - e t  dont on a trop peu parlé, c 'est Sur le

l .n ed t Berlin de Piel Ju tz i. Au nom du réalisateur nous devons 
joindre celui du principal interprète, Heinrich George, dans le 
rôle de Bibenkorpf.

Voici 1 histoire en quelques mots : Bibenkorpf sort d° prison 
ou il a passe quatre ans pour avoir tué celle qu'il considérait 
co mue sa lenitne. Il se retrouve sur le pavé de Berlin, seul, dépavsé 
mais optimiste. Il veut se refaire une vie paisible, honnête II 
commence par se laisser voler tout ce qu'il possède : une grande 
boite de carton ou se trouvaient rangées Dieu sait quelles pau­
vrets,. Lui. 1 homme violent, ne se fâche pas. il sourit : « liions 
bon. \ oila que je n ai plus rien m aintenant ■>. S i.il a encore un»
0 . ' .sa vo!onte de rédemption.

Mais il retombe dans un mauvais milieu. Il v  ré;iste. On l ’entraîne 
a son msu dans une expédition qui a pour but le pillage d'un 
magasm. Au retour, en automobile, ses compagnon- peu sûrs d- 
lui, le jetten t par-dessus bord, croyant le tuer.

Il s en t ’.rera, après quelques semaines d'hôpital, avec un bras 
de moins.

Bibenkorpf cherche du travail pour subvenir à ses besoins 
f . a  ceux de ! a nouvelle amie : Mitzi. En vain... Il n 'v  a rien à 
laire. pense-t-il. On a beau vouloir être honnête. C’est une chose 
impossible. Il s acoquine de nouveau et devient riche. Mais il 
garde le respect de la droiture, personnifiée par Mitzi qui ignore 
tout de sa vie. Mitzi sera tuée par Reinhold. Bibenkorpf le tuerait 
a son „our. mais Cüly, son ancienne amie, qui a renoncé.elle aussi. 
a .c e Vle iniserable, le persuade de suivre son exemple II rede­
vient camelot. Il vend de ces petits jouets que l'on peut faire 
pencher a droite, a gauche, m ettre à 1 envers et qui toujours se 
re re?sen_. mbole. Ainsi, dans la vie. dit-il à ses clients, on en 
trav erse partois de drôles; moi, te l que vous me vovez, i v  ai perdu 
un bras; mais on reste toujours debout, on finit toujours par se 
redresser, pourvu qu on ait le cœur placé au bon endroit »

L interprétation de ce drame brutal, rempli d âpreté, mais aussi 
d optimisme, est excellente.
r> Lau S,Cf T‘e ° U BlbenkorPi‘ découvre que Mitzi a été tuée par 
Reinhold est extraordinaire de puissance tragique. E t il v a dans 
la manière dont Lilly lui apprend la nouvelle, une émotion intense 
prise a meme la  vie.

’f ̂ e n d e c °w entiounel , en effet, dans ce film. L 'œuvre
cles int -f f  de/ h,01slr ses suggestions, se gardant toujours 
les interprétations faciles. La photographie, par exemple, est très 
onne, mais exempte de ces complications d'éclairage qui en 

soulignant les beautes plastiques, auraient enlevé à 1 œuvré ce 
caractère de réalité qui la it sa force.

Le film est parlé allemand mais cela ne doit pas vous rebuter 
W  s°;as:tltres *ran9ais ;à vrai dire pas très bien faits) suffisent ST a ̂  comPrehenîion Sans d o u t e  a _t _ ii f i n i  sa camére 
dans les grandes salles bruxelloises, mais vous pourrez le T o ir
vr /  r 5 ide fluartler ou de province et je vous conseille

neinen t ce spectacle, qui ne nous offre ni music-hall, ni petits 
jeux d amour, ni bas-fonds conventionnels, mais un drame de
un^m uV re T  h° miUe de ^uaTante a°s. un homme du peuple, une pau\ re ame humaine tragiquement mise à nu

les jeunes hommes qui ont voulu atteindre ce sommet v ont 
perdu la vie. Jun ta , fille sauvage, en connait seule te chemin 
On la croit sorciere, et au village une sourde hostilité l ’entoure 
L n jeune peintre, pourtant, qui l ’a sauvée de la sauvagerie pavsane 
entre dans son amitié. Il la suit à son insu et découvre le secret 
de .la. Lumière bleue : un banc de cristal de roche. Il divulgue 
i itinéraire. Désormais cette richesse sera exploitée rationnellement 
e t Jun ta  m eurt victime de la montagne et m artvre de la poésie 
® Ce film  lui-mème est un poème.
ÿ S a u f  Leni Rieîensilial qui est ici Junta . aucun acteur n'e^t un 
professionnel des studios. Il y a là des pavsans aux faces dures et 
taciturnes, des montagnardes glaciales et hargneuses. Ces visages 
sculptes dans la lenteur des saisons par la vie même, le close-îif>. 
les reproduisant à 1 échelle du dix pour un, nous en livre le secret 
pathétique. Simples personnages d ’un drame qui les dépasse et 
auquel partic ipa it les nuages, les montagnes, les chutes d'eau, les 
ai ores e t les bêtes, le  drame de la vie.

L ne autre oeuvre qui atteignit un succès mondial, et qui îjour- 
ta n t fu t réabsé en dehors de toute entreprise capitaliste." e t dont 
la plupart des personnages, uniquement des femmes, étaient tenus 
par des amatrices, Vous l ’avez deviné sans doute, c’est Jeunes 
Fi lies en uniforme. Qu’en dire encore puisqu’on en a parlé partout 
Cn n eS* PaS un v ’ca*re ni 1111 aumônier de cercle qui n 'v  soit 
aile de sa petite mise au point au sujet du problème "moral que 
souleve cette œuvre.

Au reste je ne m adresse pas ici à de jeunes pensionnaires et l ’on 
me perm ettra de me m ettre à un autre point de vue.

On a d it que Jeunes Filles en uniforme constitue le sommet 
cinématographique de l'année 1932. Au fait je n ’en ai point vu 

d^Passât. Mais je persiste à croire que. compte tenu des 
différences de ■ métier ■. un film comme Poil de carotte n ’est pas 
bien loin d égaler le chef-d’œuvre de Léontine Sagan.
^  Les thèmes généraux de ces deux films sont d ’ailleurs eux-mêmes 
fort voisins. Jeunes Filles en uniforme, c’est la brève e t tragique 
histoire d une jeune orpheline que ses tu teurs enferment 
dans un pensionnat où la discipline « à la prussienne » règne abso­
lument. E- cette tille qui n a plus au monde aucune affection 
familiale, e t qui porte en elle un impérieux besoin de tendresse, 
rencontre une jeune institutrice qui ne partage pas les idées reçues 
e t prétend que l'éducation doit être basée sur la bonté. Dès lors, 
tout le sentiment, la sentim entalité même de Manuela l ’orpheline, 
se porte vers cette jeune maîtresse.

Xous voyons ce sentim ent dévier peu à peu jusqu’au jour où. 
un peu grisée par une fête de pensionnaires, l ’adolescente déclare 
publiquement son amour pour Mlle von Bemberg. Scandale. 
La directrice sépare brutalem ent ces deux âmes trop voisines. 
E t c est alors que Manuela désespérée, affolée, monte le grand 
escalier jusqu’au sommet pour se précipiter dans le vide.

E- se joue une tragédie intense, une panique de naufrage au 
cours de laquelle toutes les pensionnaires anxieuses montent à la 
poursuite de leur pauvre amie e t la sauvent.

La directrice comprend. Elle s en va le dos courbé em portant 
la condamnation d 'un  régime inhumain.

L extraordinaire sobriété des moyens emplovés. e t leur non 
moins grande justesse d expression, la sincérité des interprètes, 
la progression dramatique qu'aucune faiblesse n ’alanguit, telles 
sont les maîtresses qualités de ce film qui ne vaut pas seulement, 
comme 1 écrivait un âne, ■ à cause de I rnsane médiocrité de la 
production générale -, mais reste comparable à n ’importe quel 
chef-d'œuvre de n ’importe quel art.

L angoisse indicible qui, vers la tin, étreint tout spectateur 
est, sans exagération, inoubliable. Tressaillement suprême où
1 âme semble se vider parce qu elle s ’épanouit d ’un seul souffle.

Un autre film encore, et cette fois c'est une légende très poétique • 
La Lumière bleue, de Leni Riefensthal. p ra tiq u e .

Parce que nous sommes loin des amères complications psycholo­
giques, des phantasmes artificiels et des irréelles créations parce 
que nous sommes au cœur même de la nature, v compris la nature 
humaine, nous découvrons dans ce film le trésor de la poésie 

n  s agit d une vieille legende. Très haut dans la montagne par 
les soirs de grande lune., resplendit une clarté mvstérieuse Tous

Si Poil de carotte e t Jeunes Filles en uniforme voisinent par le 
drame psychologique qu'ils exposent. Jeunes Filles en uniforme 
e t le Chemin de la vie fraternisent par la thèse que tous deux 
défendent.

Le Chemin de la rie, un film àprement discuté aussi. Te
1 ai entendu traiter d ignominie par les uns et j ai vu d autre 
part une personnalité peu soupçonnable d ’hétérodoxie v souscrire 
à quatre-vingts pour cent, avec un enthousiasme sincère. Puisque 
nous sommes ici à une libre tribune et que la qualité de nos lecteurs 
nous permet de parler sans réticence, abordons brièvement mais
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franchement le doublé point de vue auquel il se faut m ettre
pour juger cette œuvre. _ , ,

On ce « on» anonvme et multiple, on reproche a ce film d etre 
d'origine russe, d ’étre une maille de l'immense réseau de propa­
gande bolcheviste tendu par-dessus l ’Europe. Hélas! pour le «on», 
cette bande a été jugée par les autorités soviétiques comme absolu­
ment insuffisante à ce point de vue. E t ce n ’est pas parce que
1 atmosphère y est respirable, ce n ’est pas parce qu une fanfare joue 
quelque part en sourdine Y Internationale, que le chef-d oeuvre cle 
Nicolaï Ekk va bouleverser notre économie sociale. Il y a la, 
d ’ailleurs uniquement déjà par le problème posé, une propagande 
à rebours’pour le régime actuellement en vigueur à Moscou.

La question morale que soulève le Chemin de la vie n est pas la.
Sa thèse est simple, simpliste même. C’est que par la bonté, 

par le travail on obtient une véritable rédemption chez les 
êtres les plus moralement déchus,en l ’occurrence les enfants aban­
donnés, les « sans-foyer » qui sont la plaie de 1 U. R. S. S.

Jeunes l ' illes en uniforme posait cette thèse avec plus de nuances. 
Présentant un cas particulier, il opposait ces principes à d autres 
moins défendables et ne prétendait pas, dans son allure générale, 
fournir au public une Somme de la pédagogie e t de 1 éducation. 
(Euvre plus complexe se term inant sans affirmation peremptoire.

*Le Chemin de la vie au contraire est un film  enthousiaste, se 
term inant par une apothéose. On y peut trouver aisément un 
exclusivisme qui n’est peut-être pas conscient, en tout cas une 
volonté de rester en dehors du surnaturel.

E t c’est pourquoi, sans qu’il y a it dans ce film aucune affirmation 
antireligieuse, il n ’en reste pas moins que son affirmation, quoique 
concordant avec nos propres principes, est erronée parce que

Le* danger n ’est pas dans le chant de 1 Internationale, e t ici je 
ne parle plus seulement du Chemin de la vie, le danger essentiel 
que court la  communauté chrétienne est dans la négation du 
péché originel, dans la  méconnaissance de la Grâce, condition 
primordiale de toute rédemption humaine. ,

Qu’un film donne matière à discussion aussi sérieuse, c est déjà 
une espèce d ’honneur pour celui qui 1 a fait.

Mais si nous nous m ettons au point de vue uniquement artis­
tique, nous devons affirmer en outre que ce film doit compter 
parmi les très grands chefs-d’œuvre que le cinéma nous apporta
l ’année dernière. '

Ici encore une technique extrêmement sobre, une interprétation 
d ’une émouvante sincérité, un art subtil du détail et de 1 expressiop.

Faut-il l ’ajouter aussi? La plupart des acteurs ont été pris 
directement dans la  vie parmi les enfanis abandonnés.

On nous les montre sales, vivants de rapines, perdus par tous
les vices. . ,

Rafle. Ici intervient l ’instituteur Sergejew qui veut lès sauver 
par la bonté. Il les entraîne sans surveillance, sans qu’un seul 
songe à fuir. A la colonie, ils apprennent à être propres, à travailler 
de leurs mains et l ’institution prospère.Malgré les crises passagères, 
peu à peu, les instincts de rapine, les penchants à la boisson, 
à la fréquentation des filles disparaissent. L ’apothéose sera la 
construction d ’un chemin de fer qu’inaugurera le corps même de 
Mustafa, l ’ancien chef de bande converti e t m ort tragiquement, 
victime d ’une vengeance, sur le rail même dont il a\ ait assuré 
l ’établissement. .

Dans ce 1,hème général viennent s’indure une foule d episodes 
très beaux et très souvent émouvants. Je l ’ai dit, aucun cynisme, 
aucune âpreté dans ce film, mais de 1 enthousiasme et de la sensi­
bilité. Une sensibilité e t un enthousiasme très russes, c’est-à-dire 
qu’on les jugerait enfantins (ils ne seraient que charmants), si 
l ’on ne découvrait de-ci, de-là, cette mélancolie intime qui fa it 
la beauté slave.

De cette sensibilité, la mort d une maman dans unê famille 
heureuse, scène d ’une émotioh très pure, suggérée avec des moyens 
d ’une simplicité presque géniale, en est un exemple.

De cet enthousiasme, l ’expédition de nettoyage organisée contre 
un lupanar est aussi un exemple frappant.

Jam ais je n ’ai vu traiter la  luxure avec un tel mépris. Point de 
complaisance, point même de ces scènes libertines auxquelles un 
vague souci moralisateur donne trop souvent le prétexte. Mais 
un°simple contraste dans les figures sourieuses et fardées des filles 
galantes qui, brusquement ligotées et rangées dans un coin, 
à terre, comme des paquets de vermine, ont des grimaces de gro­
tesque épouvante et ne nous m ontrent plus qu’un répugnant 
barbouillis de kohl e t de rouge à lèvres.

\u ta n t de films à peu près qu’il y eut de mois dans cette année, 
disais-je au début de cette chronique. Nous voici à six, nous sommes 

•à moitié de compte. E t je cherche en vain d autres œu\ res a \an  
l ’envergure de celles que j ’ai citées.

On me reprochera des partis pris. E t pourtant si 1 on me demande 
quelle est à mon avis la plus jolie opérette 1932, je répondrai 
L ’ Amour commande, de Geza von Bolvary. Le film le plus in tel­
ligen t2 A nous la liberté, de René Clair. Le plus charm ant docu­
mentaire ? Kriss, de Roosevelt. Le plus étonnant « fait-divers »_ 
M (le m audit). de F ritz Lang. La plus extraordinaire fantaisie . 
Vam pyr, de Cari Dreyer. Le meilleur film  « gangster»? City Streets, 
de Rouben Mamoulian.

E t le film le plus bête? Ici je ne réponds plus, le choix est 
immense...

j e a n  D e n i s .

V

Dimanches congolais
Les mesures européennes de 1 espace et du temps sont tiop  

étriquées pour l ’Afrique. Les pistes ne sont pas bornées. A quoi bon, 
en effet, compter par kilomètres, quand il est si commode de calculer 
par journées d ’étape? Même à E lisabethville et à Lec-poldville, le 
voyageur se sent tou t désorienté, car les rues ne portent pas de 
plaques indicatrices et les maisons n ’ont pas de nmnéros.En brousse, 
le calendrier grégorien est bientôt remplacé par la division en 
lunes à la mode indigène. îsous ferions volontiers de même dans les 
centres s’il n ’v avait les jours de courrier. Ceci, c’est la grande 
affaire : coup de collier dans les bureaux, énervement des dactylos, 
hantise du sac que la poste plombe à heure fixe à destination de 
l ’Europe. Dans ce « climat » africain, notre bon vieux dimanche 
risque d’être noyé parmi les autres jours. Ah! s il nous libérait du 
moins de la menace des moustiques et du poids du casque! Aussi, 
plus d’un colonial avoue devoir se défendre contre la ten taticn  
du travail du dimanche. Pourtant, ce n est qu à 1 encontre de ces 
obstacles que le jour du Seigneur réussit à prendre, dans 1 organi­
sation de la vie sociale, le rang qui lui revient.

*

L ’heure de la grand’messe à E ’ville : la cathédrale, en briques 
roses, est un gracieux monument roman à fronton grec. Son cam 
panile évoque les églises italiennes. Sur le parvis, un policier 
noir en fez rouge, en blouse et capitula bleus, couleur volontaire 
1830, planté sur une paire de fines jambes nues. Il monte la garde 
autour d’un amas de roues et de tiges d’acier : les bicyclettes du 
peuple fidèle. Dans le bas de l ’église, les boys noirs, puis, rien que 
des blancs, car les indigènes ont leur paroisse réservée en bordure 
de la cité. Mgr de Hemptinne a eu l ’heureuse idée de demander 
des v itraux aux groupements qui, dans notre vie moderne, tien­
nent lieu des anciennes corporations. Ainsi, la fenêtre des gens de 
loi encadre le Jugem ent de Salomon  et la Femme adultère. Celle des 
transporteurs tamise le soleil à travers un Sain t Christophe et un 
Tobie conduit par l'Ange. Puisse cette série s ’augmenter et, puisque 
j ’(-.]) suis au chapitre des souhaits : puissent les bâtisseurs de nos 
églises d ’Afrique, aussi bien que ceux de nos églises de Belgique, 
adopter le m aître-autel central — la table du Saint Sacrifice isolée 
sur quelques marches au milieu du temple, — ce qui permet à 
l ’officiant de célébrer la messe face à l ’assistance comme à l 'Abbaye 
des rè re s Prémontrés à Tongerloo, en leur mission de Zobia et
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a Hastiere-par-delà, dans l'ancien prieuré bénédictin mué en 
église paroissiale. Mais l'office touche à sa fin et le prêtre lit le 
dernier^ évangile, le premier chapitre selon saint Jean, splendide 
exaltation de l’œuvre missionnaire. Puis, c'est le dépait en bandes 
automobiles pour les pique-niques à l ’ombre des termitières sur 
la route de Jadotville ou les baignades dans l ’ancienne mine 
mondée de l'E toile, les nerveuses parties de tennis ou les sages 
promenades du golf, le tou t loin des réunions politiques qui sont 
ici une volupté encore inconnue et auxquelles supplée l'entente 
courtoise entre représentants de toutes les nations, tous également 
fiers de 1 essor du Katanga. A juste titre , E ’ville peut s ’enorgueiTir 
d un esprit public qui rappelle, par plus d ’un tra it, celui qui anime 
les membres du secrétariat de la S. D. X.

Dimanche à Stanleyville : régates des Waghénias et courses 
automobiles en préparation du grand circuit de la Province Orien­
tale.

Dimanche à Léopoldville : traversée du Pool en un hvdro- 
glisseur à douze places à So à l'heure, avec de l ’ouate dans les 
oreilles; surpnse-party chez les amis de Brazzaville qui vous mon­
trent leurs dernières attractions : la musique militaire bicolore 
ou noirs et blancs mêlés dans les mêmes rangs confondent leurs 
talen ts dans un même souffle d'harmonie, tandis que sur les 
boababs du quartier militaire du Tchad s’étalent les derniers 
discours parlementaires dont la Chambre des députés a voté
1 aihchage. Car, ne l ’oublions pas, le Congo français a l ’honneur 
de nourrir quelques électeurs noirs conscients et organisés .

Dimanche à Boma : la musique militaire prend possession du 
kiosque sur la place et a ttaque la Fille de Madame Angot, tandis 
que garçons et filles dansent et sautent avec des effets de hanches 
et de je ts de jambes qui rappellent à merveille la bourrée des mar­
chandes de la Halle. Les musiciens jouent de mémoire suivant l e u r  
habitude. Six lemines enveloppées de voiles blanc-crème et coiffées 
a la grecque se pavanent autour de la place : ce sont des 
mulâtresses au buste élancé. Ces élégantes viennent, dit-on, de
r"r.m de Loanda- E1Ies méprisent les noires qui singent
1 Europe avec leurs corsets, leurs hauts talons et leurs parasols aux 
tons criards. I  ne grappe de marmots en guenilles s ’abat sur un 
canon, trophee de la campagne de Tabora. Un peu plus loin, au 
", .leu d une sportive attention, un match de football bat son 
p ein. Les noirs jouent pieds nus et obéissent au sifflet de l ’arbitre 
Des m anns flamands de l'Albertville jugent les coups. Un officier 
passe a motocyclette, il s’arrête et surveille le vol de deux ailles 
car il craint pour ses pigeons... Il est 6 heures. Les couleurs bdges 
sont descendues du mât du gouvernement général, tandis qu’on 

eyine dans la ville basse la joie populaire dans le sillage des soldats 
qm rentrent au foit de Shinka en jouant la Madelon. L 'angélus 
tin te  au moment où la brise du soir, chassant les odeurs âcres de 
la brousse et les effluves capiteux de la forêt du Mavumbe, glisse 
entre les montagnes fauves et s'efforce d ’étdndre l ’incendie allumé 
par le soleil couchant, mais elle ne parvient qu’à le raviver et 
1horizon du côté de Fétish Rock passe de l’opale au violet d'encre, 
j ,,raVf rS le Portlflue rouge-pompéi qui entoure la vieille factorerie
io andaise, sur un. fond de lauriers-roses, voici, nonchalante, suivie 

d un négrillon en jersey orange, une métisse moulée dans un péplum 
gorge de pigeon. Telle était Borna, le dimanche, mais cela il v a 
quelque dix ans, au temps où elle é tait encore capitale d'Einpire. 
dan* son décor, délicieusement naïf d'intérieur de couvercle de 
boite a cigares, avec ses théories de maisons de bois au bord du 
fleuve e t ses amoncellements de ballots e t de fûts sur les quais où 
appareillaient les voiliers portugais de Mossamedès.

Dimanche à Mwasanza, village Batchok, dans le Rasai à une 
demi-journee de Tschikapa. Le chef nous a conviés à n i  thé 
dansant . Les présentations faites, nous sommes assis à ses 
cotes tandis qu il survdlle l ’exécution de ses ordres tout en tiran*
J |  tounees de sa longue pipe. Il y a peu d ’hommes au village 

car beaucoup sont en chasse avec leur vieux flingot à pierre dont 
la crosse est omee de clous de cuivre. La danse est d ’ailleurs avant 
l°  d i c t i o n  de femmes. Les deux tam -tam  sont prêts Le* mu­
siciens commencent vigoureusement leurs daquem ents de paumes 
contre les peaux tendues sous Faction du feu. Six jeunes femme* 
s avancent: on leur donnerait seize ans. Elles sont enroulées dans 
ae gracieux pagnes à tonalités mauves et brunes qui mettent en 
valeur la peau noire du buste quelles portent très droit comme 
toutes les femmes indigènes habituées à poser sur la tète les lourdes 
charges qu elles convoient aux marchés. Une des danseuses chante 
e t ses compagnes reprennent en chœur battan t des mains au 
reirain, secouant leurs chevilles ornées de bracelets en laiton.

uis c est la promenade autour des musidens, avec le sourire 
qm découvre les dents blanches, la gaîté pdn te  sur les Usages 
encadre^ de coiffures artistiquement compliquées et un hausse­
ment saccade et alterné de petites épaules rondes, tandis que les 
corps demeurent impeccablement verticaux. Rien ne les arrêtera 
avant le signe du chef, pas même les larmes du marmot habillé 
ü une ncelle à hauteur du nombril e t d ’une am ulette autour du 
cou, qui tro ttine  derrière sa maman.

Puis vient le tour du danseur du chef. I l est sanglé dans une 
tunique en corddettes orange qui a l ’aspect d ’une cotte de mailles. 
Il porte aux hanches comme deux très larges poufs en forme 
d epaulettes et sur la nuque, faisant une auréole à son masque au 
m éprisant sourire, un coussin rouge-sang. De son corps on ne voit 
que les doigts de pied. Aux chevilles^ il agite des grdots de bois. 
Le chœur des .assistants insiste auprès de lui pour" qu’il consente 
a danser, mais il attend l ’ordre de son maître. Il s ’est assis, se 
releve, se rassied, puis soudain bondit, se trémousse comme un 
Gille de Bmehe, pour terminer avec la série romantique des spasmes 
du cygne mourant.

La fête est terminée. On serre la main du ch d  qui vous fait 
oifrande de deux poules en disant : Kuenda bimpe (Va-t-en 
bien ). A quoi, on répond par un cadeau et un « K u s' ala bimpe 
(Reste bien) et une distribution de dgarettes aux six danseuses 
au nez percé, en leur souhaitant bonheur et prospérité. X ’incar- 
naient-elles pas tou t à l’heure la ronde des six journées de la 
nouvelle semaine qui commencer

E t c est ainsi que, lentement, la trêve dominicale a conquis 
notre Congo avec son excellente prd'ace, — le week-end. — précieux 
souvenir de la collaboration des Latins et des Anglo-Saxons dans 
la Grande Guerre. *

X à x ie r  Ca k t o x  d e  W i a r t .

Conférences 
CARDINAL M ERCIER
La prochaine conférence sera faite le mardi 24 janvier, à 5 heures 
(S a lle  P a tr ia )  p a rle

Comte de SAINT-AULAIRE
A m bassadeur de France 

S u j e t  : Le D ésa rm e m e n t

Caries en vente chez F . L aim eryns, 20, Tretirenberg, au  p r ix  de 15 frs .
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Les idées et les taits
Chronique des idées

« La personnalité féminine et le mariage »
C’est le titre  sous lequel le docteur René Biot, secrétaire général 

du Croupe lyonnais d 'E tudes médicales, philosophiques et biolo­
giques, présente au public, par l’intermédiaire de la Société Médi­
cale Belge de Saint-Luc, le texte de la conférence qu’il a donnée 
à Liège, le 17 novembre 1932, sous les auspices de la Jeunesse de 
Saint-Luc, le 18 novembre,à Yervie s, sous les auspices de la Société 
de Saint-Luc, et le 19 novembre, à B .uxdles, au Palais des Aca­
démies, devant une brillante élite où avaient pris place de nom­
breux médecins, sous les auspices de la Société Médicale Belge de 
Saint-Luc et sous la présidence de M. le docteur \\  ibo, président, 
entouré de MM. De Ouchteneere et Goedfels, secrétaire et tré­
sorier.

Il est heureux que ces paroles ailées, comme dit Homère, soient 
fixées sous la forme durable de l’écrit, car elles propageront ainsi 
la lumière dans beaucoup d ’esprits sur les points les plus délicats 
et les plus obscurs de la morale du mariage. Sans doute, M. Ver- 
vaeck, au Congrès de la Natalité, et d ’autres spécialistes encore 
avaient établi cette incontestable vérité que la m aternité est l’épa­
nouissement de la femme, 1a. pleine réalisation de sa personnalité. 
.Mais jusqu’à présent, à notre connaissance du moins, le sujet 
n ’avait pas été assez profondément creusé, dans des œuvres de 
vulgarisation, s ’entend, et l ’on se bornait presque à une démons­
tration purement empirique, à peu près uniquement basée sur les 
faits. L ’exceptionnel mérite du docteur Biot est d’appoiter à 
l’appui de la .thèse les précieuses données et même les derniers 
acquêts de la physiologie et de la biologie. Médecin catholique, 
il 11'a pas confondu les points de vue ni mêlé la nature et la surna­
ture, il a parlé en médecin, au nom de la science, avec une haute 
compétence et une indiscutable autorité.

J ’estime, pour ma part, que la méditation de ces pages qui 
s’impose à tout esprit soucieux de ce grave et redoutable problème 
du mariage est capable d’opérer dans l’opinion régnante une 
véritable révolution, et c’est pourquoi je me fais un devoir de 
signaler ici, par une brève analyse, ce que je considère comme une 
œuvre capitale sous le modeste format d ’un in-octavo de 32 pages.

I^e docteur Biot, procédant en logicien, échafaudé sa thèse sur 
quatre plans ou étages que nous allons rapidement parcourir. 
Premier point : Comment se fait-il que le moral soit en rapport 
avec le physique ? 2. Quelle est la liaison existante entre la sexualité 
et le complexe endocrino-vagc-sympathique, qui conditionne la 
personnalité? 3. Comment se fait-il que seule la maternité, celle-là 
qui va jusqu’au bout des exigences physiologiques et biologiques 
de la nature féminine, dans le mariage monogame et indissoluble, 
puisse assurer l ’épanouissement complet de la peisonnalité 
féminine ?

Enfin, quel est le double rôle de la femme dans l ’institution 
du mariage? Vis-à-vis du mari, n ’est-elle qu’associée ou collabo­
ratrice en tout, vis-à-vis des enfants est-elle simplement génitrice 
ou encore éducatrice?

Ainsi l'on monte d ’échelon en échelon jusqu’à la certitude 
morale la plys haute et la mieux assise.

** *
1. C’est une vérité banale, je dirai presque démonétisée, que 

d'aller répétant : le moral influe sur le physique et vice versa. 
Il s'agit de réaliser cette notion. L ’homme n ’est pas un corps et 
une âme, ni constitué par leur juxtaposition, ni une âme logée 
dans un corps. 11 est un composé de ces deux substances, un 
corps animé, une âme incarnée. Rien chez lui qui soit exclusive­
ment corporel, purement spirituel. Tous ses états sont, en même 
temps, immédiatement, perpétuellement, physiologiques et psy­
chiques. Jamais l ’âme n’agit seule. L ’idéation la plus abstraite 
s ’accompagne d’une activité matérielle.

Lorsque Racine s’écrie : « Mon Dieu, quelle guerre cruelle, 
je sens deux hommes en moi », faisons-y attention, il n ’oppose

pas l ’âme pure au corps séparé d ’elle, c’est le moi qui est en cause, 
le moi composé de matière et d ’esprit, tan tô t soumis à Dieu, 
tan tô t en révolte contre sa loi, tan tô t épris de l ’amour du bien, 
tan tô t sans force pour l ’accomplir. C’est tou t le contraire de ce 
que nous nous imaginons quand nous nous représentons le corps et 
l’âme comme deux chevaux attelés au même char, chacun tirant 
de son côté et, au fond de nous-même, le mystérieux cocher chargé 
de coordonner leurs mouvements.

Ouoi qu'il en coûte à notre orgueil d'intellectuels, force nous est 
de "reconnaître que notre activité spirituelle la plus noble est condi­
tionnée par l ’é tat de ncs viscères.

Ce qu'il y a de très intéressant à savoir, c’est que la physiologie 
contemporaine et la médecine ont précisé et concrétisé ces notions 
générales et abstraites. Ces sciences nous appiénnent aujourd’hui 
que c’est à un certain état de not:e système nerveux de la vie 
végétative que se trouve lié le fonctionnement de nos puissances 
psychiques. A ttention, sensibilité, volonté : toutes ces hautes 
et subtiles opérations sont conditionnées par notre complexe 
endocrino-vago-svmpathique. Il y a trois éléments dans cette locu­
tion périphrastique : le premier, endoeri.no, désigne les glandes à 
sécrétion interne (thyroïde, surrénale, hypophyse, sexuelles) ; 2° le 
système nerveux, dit nerf vague ou crânien, ou pneumogastrique, 
venu du cerveau, sorti du crâne; 3° le système sym pathique 
échelonné en chapelet le long de la colonne vertébrale ou disséminé 
dans certains territoires abdominaux.

Or, entre tous ces réseaux nerveux il y a connexion étroite; 
l ’un n ’agit pas sans que l ’autre riposte; entre eux et les glandes 
il v a corrélation merveilleuse, et, voici la trouvaille physiolo­
gique : dans ce complexe s’inscrit notre caractère, par les nuances 
fonctionnelles de ce complexe se définit notre personnalité. E t, 
par exemple, l ’activité de la personne s’accuse par la thyroïde, 
l ’hvperthyroïdien est un 'hyperactif. De cette donnée la médecine 
expérimentale s’empare à la suite des explorateuis de ce terrain 
mouvant, o ù .l’âme s’incarne, les biologistes et les cliniciens, et, 
à son tour, le médecin peut agir sur le caractère par la thyroïde, 
apaiser l ’anxiété du sujet, détendre sa volonté, calmer l ’accès 
de colère hyper thyroïdienne, 011 l ’émotivité vagotonique. D ’un 
coléreux la médecine peut fai:e un homme maître de soi, d ’un 
violent un doux.

Cela vous étonne ? Mais to u t cela était au fond de la définition 
thomiste : l ’âme e-t la forme du corps. Ce n ’est pas seulement par 
et dans le complexe endocrino-vago-sympathique que se fait
Y information du corps par l ’âme, c’est par tout l’organisme que 
s’élabore cette composition des deux éléments, si bien que tout 
v concourt, selon le mot fameux d'Hippocrate, même la digestion, 
même la circulation, même les suites des maladies, même l ’hérédité 
la plus lointaine.

« E t, dit excellemment M. Biot, c’est jusque dans l'intim e même 
des tissus vivants, dans le secret de la combustion cellulaire que 
notre personnalité se traduit.

Dis-moi comment tu  digères, comment circule ton sang, comment 
se comporte ton organisme, tout spécialement laisse-moi, avec mes 
drogues et mes extraits opothérapiques, pilules ou seringues 
hvpodermiques à la main, explorer l ’é tat de ton complexe endo­
crino-vago-sympathique, et je te dirai, sans crainte de me tromper, 
qui tu  es, je dirai les caractéristiques de ta personnalité.

2. Liaison de ces conditions physiologiques avec la sexualité. — 
Tout l ’organisme féminin est imprégné de sa sexualité, tout, 

même 1a. respiration, la circulation, est marqué de cette empreinte. 
L ’homme neutre, homo, ni masculin ni féminin, qui serait l ’un 
ou l’autre dans un coin de son être, n ’existe pas : dans le concret, 
il y a le vir et la millier. Pour faire saisir l'imprégnation profonde 
et universelle que la sexualité donne au complexe endocrino- 
vago-sympathique de la femme, M. Biot fait connaître les curieuses 
expériences du biologiste génial, Pézard, faisant d ’une poule un 
coq par l ’ovariectomie, et, inveisement, par la greffe ovarienne 
refaisant un coq de la poule ovariectomisée.

De ce sceau spécifique mis par le sexe sur ses nerfs résulte une
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sensibilité féminine particulière que M. Biot définit avec un rare 
bonheur d ’expression. Il note chez la femme « les rvthmes à longues 
échéances analogues à ceux de l'évolution lunaire. — signature 
de l ’unité des lois cosmiques — son équilibre journalier, humoral, 
nerveux, somatique, souple comme une mélodie... E lle est assu­
jettie  plus que l ’homme à tous les influx mystérieux qui régissent 
le cours des astres, la succession des saisons ». E t  il ajoute que 

celles qui rêvent de remplacer cette chair palpitante par des 
rouages d ’acier et l ’esprit d 'intuition par une machine à calculer 
méconnaissent la grandeur de l'Eve sortie des mains de Téhovah .

Les conclusions de la  physiologie sont confirmées par la psycha­
nalyse de Freud auquel — toutes réserves faites d ’ailleurs "sur son 
œuvre — re\-ient incontestablement le mérite d ’avoir mis en pleine 
lumière la liaison étroite entre l’instinct e t la sexualité, si bien que 
par les deux voies, l'observation physiologique et l'introspection 
psychologique, il est scientifiquement démontré que le nœud reliant 
la personnalité à la  sexualité est plus fort chez la femme que chez 
l'homme. Le vieil adage est confirmé : Millier iota ni utero, la femme 
est tou t entière dans sa fonction maternelle.

Te ne puis qu'indiquer ici l'analyse fouillée à laquelle se livre 
le docteur Biot de la sexualité, des deux systèmes qui s’y juxtapo­
sent, celui qui est destiné à produire les germes de la vie e t celui 
qui n ’élabore pas de cellules vivantes, mais simplement des sucs, 
dits hormones, déversés dans le sang. L indépendance qui existe 
entre ces deux sécrétions l une externe l ’autre interne fournit 
au conférencier r  occasion de réfuter néomalthusiens et eugé- 
nistes, qui tan tô t la  nient, pour soutenir ^impossibilité d e 'la  
continence chez l ’homme, et tan tô t l'affirm ent pour défendre la 
stérilisation inoffensive des indésirables.

Deux vérités sont acquises : la personnalité est conditionnée 
par 1 é ta t de la chair, c est-à-dire par le complexe endocrino- 
vago-sympathique, et celui-ci est lié à la sexualité.

3. Mariage, condition optima de l ’épanouissement physique et 
spirituel de la femme.

La femme est biologiquement illuminée par la m aternité. Une 
distinction s’impose dès l ’abord, e t de la plus haute importance. 
L homme peut semer la vie sans que rien change dans son orga­
nisme. Il n en va pas ainsi de la femme dans les entrailles de 
laquelle s ’accomplit silencieusement un travail endocrina! intense 
d ’où résulte une évidente transformation.

« Ou on ne s étonne pas de la voir (la mère prendre une magni­
ficence biologique que laissaient seulement espérer les beautés 
de la jeune fille... Un être vivant les produit, la modelant du 
dedans, comme elle le modèle dans le secret de sa chair... O mères, 
que de prodiges se passent en vous! devant lesquels notre science 
ne peut s empêcher de devenir respectueuse et émue. Vous voilà 
marquées peur toujours par l ’enfant que vous portez, au moins 
autant que vous imprimez en son être le sceau de votre personna­
lité biologique. Il y a plus, l'enfant est comme une greffe masculine 
opérée sur l'organisme féminin, si bien que l'équilibre endrocrino- 
vago-sympathique est coloié désormais par les hormones de 
l'enfant et du mari .

Femmes si nombreuses qu'effraie aujourd’hui la lovauté devant 
l ’œuvre de chair, interrogez la science, les représentants les plus 
autorisés de la biologie : ils vous démontreront par l ’observaticn 
et 1 analyse que seule cette loyauté assurera cbez vous l ’équilibre 
nerveux et endocnnal, seule, par la résorption des sucs fécondants, 
elle e^t le lacteur de la bonne santé pour A'ous. le secret d'une 
magnifique puissance de transfoirruatiôn féconde en bienfaits. 
La biologie condamne la fraude, elle exalte la lovauté.

**3* *
Si le lien du mari à la femme s ’inscrit dans la chair de celle-ci, 

comme le prouve la science, s ’il l ’imprègne to u t entière, si la  per­
sonnalité féminine en est à jamais marquée dans ses activités physio­
logiques comme dans les manifestations de sa vie psychique, il eu 
faut conclure que cette union, j ’allais dire cette fusion de l'homme 
et de la femme, ne peut se réaliser que dans le mariage mono­
game et indissoluble.

M. Biot en appelle au témoignage d'un psychologue anglais, 
et anglican, Lawrence, dans sa Défense de lady Chafterlev, dont je 
ne retiens que cette phrase : Le. mariage est sacré et in v io la b le , 
parce qu'ii fournit à l ’homme et à la femme, — ces deux corps 
incomplets dont il fait un corps complet — le moven de parve­
n i r  à leur suprême épanouissement sous la tu telle de TEglise ».

4. Double rôle de la femme.
Je  ne puis ni déflorer par l'analyse ni reproduire ici les plus

belles pages de cette conférence qui définissent le rôle de la femme, 
tel qu il résulte d ’abord de son union perdurable et unique avec le 
Vere de ses entants et le rôle qui résulte pour elle de sa liaison si 
etroite avec ceux-ci.

Sur le premier point, il est intéressant de noter que le savant 
s accorde avec le chrétien, la science avec la morale paulinienne

1 homme caput, chef de la femme . Certes, du point de vue 
métaphysique, à juger de leur personne humaine, il n v a ni chef 
m collaboratrice. Mais dans la société familiale, qui est celle de 
i être entier, et dans laquelle la personnalité est caractérisée ainsi 
par des qualités psychologiques e t physiologiques, il v a un chef 
et c est r  homme.

La femme mariée 11 en est pas diminuée pour autant vis-à-vis 
de son mari. X est-elle pas un autre lui-même, uu lui-même de 
nom d nièrent, adouci par ce que la féminité ajoute de finesse 
pénétrante e t de grâce à  sa force, d ’intuition à son intelligence 
raisonneuse. Elle est donc, ainsi douée, prédestinée à une collabo­
ration féconde.

E t il est manifeste aussi qu elle ne peut se désintéresser de celui 
qui est une prolongation d’elle-même, qui est elle-même agrandie 
epanouie comme ferait une fleur qui, tout en gardant sa parure 
serait aussi déjà le fruit savoureux

Entrons m aintenant à pas feutré dans cette cham bre: regar­
dons : cette jeune femme apprend à son petit à joindre les mains 
et a dire : Jésus, et voici qu’ayant vu le père, elle lui tend son 
■! ‘ s d; leurs sourires s échangent. Le scùrire de son mari la fait 
tressaillir, jusqu au plus profond de son cœur.

Oui, maître, en transposant sur le plan surnaturel la scène 
immortelle de la rencontre d Hector et d Andromaque lui présen­
ta n t Astyanax, et leur sourire mêlé de larmes,à cette heure tragique, 
a la vue du petit effrayé par le cimier trem blant du casque de son 
pere, maître, vous avez attein t les sommets, et voilà bien, comme 
\ eus le dites, magniliée et splendide, la personnalité féminine.

La dernière page montre comment par les suppléances du dévoue­
ment les femmes célibataires de nécessité ou selcn les vœux 
se rachètent de l ’infériorité naturelle à laquelle elles sont condam­
nées. La grâce chez la religieuse compense la nature par de sublimes 
enrichissements.

J .  S c h v r g e x s .

/  ■ “ ' ■ J e  reni oie la suite de 1 étude sur les iaits de Beauraing 
à la semaine prochaine, jusqu’après une visite qui a été retardée!

C o n c e r ts  s p ir i t u e ls  à  B r u x e l le s
- -  C O N C E R T  D ’A B O N N E M E N T  

iS A L L E  D U  P A L A IS  D E S  E E A U X -A R T S )
4 e t 5 fév r ie r  1933. à  14 h . 1/2 :

L A  P A S S IO N  S E L O N  S A IN T  M A T T H IE U
de J .  S. B a ch .

D irec tio n  d e  i l .  L ou is  D e  Y o c h t, chef d  o rchestre  des N ouveaux  Concerts, 
d ire c te u r  d e  l a  cliorale s C æ ciïia  » d 'A nvers.

S o lis te ; : M E i C laudine-M arie B o o n s , des C oncerts Colonne e t L am oureux  - 
T héodora  Y e r s te e g h  d u  Concertgebou-n- d A m ste rd am : M. M aurice 

\ \  e y n a n d t  p ro fesseur au  C onservato ire  rova! de  B ruxelles: M. W illem  
R a v e lli ,  d u  C oncertgebouw  d 'A m ste rd am : M. M aurice D e G ro o te . des 
C oncerts  Colonne.

C hœ ur des CO N C ERTS S P IR IT U E L S  e t ch œ u r d  é n ia n ts  d e  1T X S T IT U T  
X O T R E -D A 3I E  de Curegiiem .

L o ca tio n  a u  P a lais  des B eaux-A rts , de n  à  i j  h eu res  (tél. 11.13.~ ii
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